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AUX 

PUISSANCES  DE  L’EUROPE. 

i 

JSl  qui  dois-je  offrir  un  Ouvrage  qui  concerne  le  bon- 
heur des  Peuples , finon  à ceux  qui  en  font  les  princi- 
pes ? Puiffances  de  la  terre  , c’eft  donc  à vous  que  je 
dois  le  dédier.  Rois  , ferez-vous  affez  généreux , pour 
pardonner  à ma  témériré  ? Le  glaive  menace-t-il  encore 
les  Sujets  qui  ofent  peindre  les  malheurs  des  Peuples , 
en  découvrir  les  caufes , & chercher  le  remede  dans  les 
bornes  de  l’autorité?  Veillez  à notre  bonheur  , puifque 
vous  en  êtes  les  dépofitaires  : nos  larmes  fe  fécheront  , 
dans  l’efpérance  d’un  avenir  plus  doux.  Vos  querelles 
particulières  n’ont-elles  pas  affez  enfanglanté  la  terre?  11  efl 
temps  que  le  genre-humain  refpire  l’ivreffe  du  pouvoir 
abfolu.  N’a-t-elle  pas  épuifé  la  fource  de  nos  infortunes  ? 
Unis  pour  opprimer , ne  le  ferez-vous  jamais  pour  rendre 
heureux  ? Avez  vous  confirmé  cette  erreur,  qu’un  mauvais 
génie  préfidoit  à cet  univers.  Anéantiffez  une  opinion  qui 
outrage  votre  gloire  5c  votre  jullice.  Les  calamités  publi- 
ques feront-elles  fans  ceffe  l’objet  ou  le  réfultat  de  vos 
moyens  ? Ferez-vous  regretter  à l’homme  fes  forêts , SC 
le  gland  qui  nourrit  fa  liberté  ? La  puiffance  eft-elle  en- 
nemie du  genre  humain  ? & les  Dieux  que  l’on  s’eft  don- 
nés fe  plaifent-ils  à fe  repaître  de  fang  ? Eft-ce  impuif 
fance  de  faire  le  bien , défaut  de  lumières  ou  de  volon- 
té , qui  a fait  gémir  l’homme  depuis  fîx  mille  ans  fous 
le  poids  de  tous  les  fléaux  ? Qui  ofera  prononcer  ? fut- 
il  un  tyran  décidé  qui  voulût  l’être  , Si  s’en  fît  gloire? 
Le  germe  du  bonheur  fût-il  infedé  dans  fa  fource  , tant 
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de  vengeances  , de  parricides,  de  viflimes  ; freres  : 
amis,  parens ? fujets , peuples  8c  rois,  égorgés  l’un  par 
1 autre  , égarés,  confondus  dans  Je  fang  , ]e  meurtre- 

t'am  latr0C'teS  fembleroient  le  Prouver  ? épouvantés  dé 
tant  d horreurs,  qui  ne  fe  refuferoir  à juger  fes  maîtres? 

qui  noferoit  prononcer  fur  les  motifs  de  ces  crimes  po- 
ques  . En  vain  je  couvre  mes  yeux  d’un  bandeau , la 
irilte  vente  J ; arrache i , 8c  mes  regards  fe  portent  avec 
effroi  fur  le  theatre  affreux  du  monde  , que  deux  cents 
hommes  , la  torche  a la  main  , enfeveliffent  fous  fes 
niines.  Je  vois  pourtant , dans  lepaffé,  dans  lepréfent, 

1 homme  acharne  contre  l’homme  , fe  difputer  le  droit 
fletriffant  daffervir  dans  le  choc  des  pallions,  de  l’or- 
gueil  & de  la  lâcheté  ; je  le  vois  courbé  fons  le  joue , 
anéanti  dans  les  malheurs , jufîifier  par  fes  baffeffes  & 
fa  patience  dans  l’opprobre,  les  crimes  8c  les  cruautés 
de  fes  tyrans.  Il  eft  des  momens  où , le  cœur  navré , je 
vois  esclavage  comme  un  mal  néceffaire.  Les  Peuples 
glaces  de  terreurs  , avilis  par  leurs  foibleffes , impuiffans 
dans  leurs  outrages , muets  dans  leurs  haines  obfcures, 
infenfibles  a leur  aneatiffement  , me  paroiffent  fouffrir 
jultement  par  les  excès  de  leurs  douleurs  même.  D’au- 
tres fois  , emporté  loin  de  moi , dans  la  convullion  de 
mes  idées  , fceptres  , couronnes , grandeurs , je  vois  tous 
ces  mitrumens  facres  de  nos  maux  , impitoyablement 
bnfes  ,•  8c  plein  de  1 outrage  des  Peuples  , j’applaudis 
le  crime  , par  l’excès  même  du  crime.  Dieux  de 
cette  terre  1,  féconde  en  défaftres  , permettez  que 
je  vous  fomme  au  tribunal  de  la  raifon.  D’où  fai- 
tes-vous dériver  nos  calamités?  Puifque  vous  nous  gou- 
vernez  , il  elt  jufte  de  vous  le  demander.  Si  vos  mains 
font  pures  , fi  vos  cœurs  ne  font  point  fouillés  par  des 
noirs  attentats  il  faudra  tout  imputer  à l’impuiffance 
de  nous  rendre  heureux.  Moins  infortunés  , l’homme  a- 
t-il  donc  tant  de  befoins  , qu’il  fallût  la  fcience  d’un 
Dteu  pour  les  fatisfaire  ? Non  fans  doute  , la  raifon 
porta  fon  flambeau  dans  tous  les  âges,  à qui  voulut 
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tn  foufFrir  l’éclat.  Qu’il  environne  le  trône  de  ce  point 
central  , vous  le  verrez  Ce  répandre  fur  tout  le  Peuple  : 
ce  n’efl  donc  pas  impuiflance  , ce  n’efl  pas  défaut  de 
lumières.  Fatale  foif  de  la  domination  ! vil  intérêt  ! c’eft 
toi  qui  féduis  l'organe  des  Peuples!  tu  ombrages  les  Trô- 
nes des  lambeaux  que  le  defpotifme  nous  difpute  3 &C  la 
profonde  mifere  , infiniment  de  tes  perfides  complots , 
creufê  ÔC  allure  les  fondemens  de  notre  efclavage.  Ah  ! 
feroit-il  éternel?  Ce  penchant  de  dominer  efl  fi  naturel 
à l’homme  , qu’il  Ce  cache  fouvent  fous  les  livrées  de 
la  vertu  3 mais  puifque  telle  efl  la  fource  des  malheurs 
du  monde  , qui  que  vous  foyez  , qui  vous  êtes  chargés 
de  fertilifer  ce  terrein  envahi  par  les  ronces  , oppofez 
donc  toutes  vos  forces  aux  monflres  de  l’orgueil  , vos 
fèmblables  &.  nos  maîtres  3 brifez  plus  d’une  fois  fous 
le  poids  de  ce  colofle  femblant  vous  y inviter  par  votre 
intérêt,  fe  propofer  fon  élévation  pour  unique  but:  c’efl 
découvrir  fa  petitefTe  , fon  néant  3 ÔC  celui  , qui  pour 
être  heureux  , a befoin  d’un  trône  , me  paroît  le  plus 
vil  des  mortels. 

Le  feul  moyen  de  fermer  les  plaies  du  genre-humain, 
efl  de  pofer  des  bornes  à l’autorité.  La  puiflance  arbi- 
traire efl  un  poignard  enfoncé  dans  le  corps  politique , 
il  ne  refpire  qu’en  perdant  la  vie 3 le  fang  écoulé  , il 
n’efl  plus.  Si  Dieu  pouvoir  être  dépouillé  de  fa  juflice  , 
le  feu  de  fa  toute- puiffance  chafîeroit  devant  lui  les  cen- 
dres de  l’univers  dilîous  3 voudriez- vous  laifier  à vos  en- 
fans  une  arme  que  leur  foibîeiïe  tourneroit  contre  leur 
fein  ? Hommes  ôc  peres , vous  frémiriez  ! Elancés  fur 
cet  infiniment  dangereux , vous  l’arracheriez  de  fes  dé- 
biles mains.  Homme  & Rois  , pourquoi  ne  pas  frémir 
fur  vous-mêmes  ÔC  fur  nous.  Vous  tenez  une  arme  trop 
forte  pour  vous  trop  craindre  , pour  les  Peuples.  L’Hy- 
dre renaiflante  fous  le  glaive  d’Hercule , reprend  fes  tè- 
tes : le  Peuple  en  efl  l’image  3 mais  il  expire  fous  la  pui£ 
fance  abfolue. 

Si  vous  aimez  fïncérement  vos  fujets,  pourquoi  vous 
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téCe rver  le  pouvoir  de  leur  nuire.  Le  patte  peut  être 
vous  inquiété  fur  votre  fureté.  Lifez  les  annales  du 
inonde  ; vous  n’y  verrez  de  concluttons  dans  les  états, 
que  celles  qui  font  nées  de  la  rivalité  de  deux  pouvoirs, 
de  1 excès  de  1 une  fur  l’autre , ou  de  la  puiflance  totale 
entre  les  mains  d’un  feul.  En  eft  il  encore  de  ces  cœurs 
généreux  qui  fâchent  immoler  leur  intérêt  au  général  ? 
Lycurgue  n’a-t-il  été  qu’un  nom  dépofé  dans  les  archives 
des  fables?  Las  de  détruire,  fongeroit-on  une  bonne 
fois  à ne  fou  mettre  l’homme  qu’à  l’empire  des  lois.  ? 
Fatigués  de  guerres  & de  troubles,  nous  feroit- il  permis 
d’afpirer  au  repos  ? Echappés  aux  entraves  de  la  féo- 
dalité, irons  - nous  périr  fous  la  faulx  du  defpotifme  ? 
Depuis  deux  fiecles  nous  y marchotsà  grands  pas.  L’Eu- 
rope, tt  féconde  jadis  en  républiques,  va  donc  rettem- 
bler  à l’Atte.  Ah  ! n’en  croyez  pas  le  plaifir  de  com- 
mander j il  ett  trop  acheté  par  la  perte  du  genre 
humain. 

On  ne  permet  point  à un  fujet  de  pénétrer  le  voile 
qui  couvre  les  mytteres  des  Rois  : mais,  convaincu  que 
Je  bonheur,  la  liberté  , l’exiftence  font  précaires  fous 
•le  pouvoir  abfolu ; homme  ÔC  citoyen , j’ai  dû  remplir 
ies  devoirs  que  ces  deux  titres  impofent ; le  refte  n’eft 
pas  en  ma  puiflance , il  m’eft  étranger.  J’ai  dit  mon 
crime  , cherchant  à dérober  le  nom  du  criminel  : fl 
Toutefois  il  n’eft  pas  permis  de  s’expliquer  fur  les  Sou- 
verains de  l’Europe,  parler  des  Rois  de  Lydie,  feroit- ce 
auflî  un  crime  ? 

Deux  fiecles  avant  Cyrus , régnoit  en  Lydie , un  Prince 
qui  avoit  reçu  du  Ciel  toutes  les  vertus  qui  font  briller 
un  Prince  parmi  le  peuple  des  Rois;  il  venoit  orner  fon 
front  de  la  couronne  , dans  un  temps  ou  les  affaires 
étoient  défefpérées.  Lorfque  fon  pere  defcendit  au  tom- 
beau , l’état  étoit  chargé  de  dettes , le  commerce  fars 
crédit  , l’induftrie  languiflante  : le  patriorifme  éteint  la 
vertu;  & les  mœurs  bannies  de  la  Cour,  6c  reléguées 
à l’extrêmfté  du  Royaume,  le  mécontentement  étoit 
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sénérâl.  Il  y avoit  une  foule  d’étincelles  de  divifionô 
qui , par  leur  reunion  , pouvoient  produire  un  r and 
incendie;  il  falloir  au  timon  de  l’état  un  homme  dont 
te  bras  éprouvé  ne  fût  pas  ébranlé  par  les  feœurs  qui 
pouvoient  fe  faire  featirà  chaque  inftant.  ZerDes,  heri- 
tier de  la  Couronne  & des  vertus  qui  la  foutiennent  > 
parut  cet  homme  défîré  de  tout  le  peuple  : il  s’annonça 
par  des  bienfaits , diminua  les  impôts , éteignit  les  dettes 
autant  que  pouvoient  le  lui  permettre  les  finances  epui- 
fées  • réforma  les  abus  de  la  juftice  5 & dans  moins  de 
fix  mois , ce  jeune  Monarque  fit  plus  de  bien  qu’on  n’en 
vit  quelquefois  fous  les  plus  longs  régnés.  Il  ne  man- 
quoit  plus , pour  couronner  tant  de  bienfaits , ôt  mériter 
le  nom  des  plus  grands  Rois , que  de  reftreiodre  fou 
autorité  dans  de  juftes  limites.  Les  grands  corps  de 
l’Etat , écrafés  fous  l’autorité  arbitraire  , avoient^  livre 
Je  Royaume  à la  merci  des  Souverains  ; la  liberté  aufiî 
inviolable  que  devoir  l’être  le  culte  des  Dieux , netoic 
plus  un  effet  de  ftri&ejuftice,  mais  de  pure  libéralité  $ 
le  moindre  caprice  pouvoit  anéantir  le  feul  ôc  véritable 
bien  des  mortels.  Lisbene  , dont  les  talens  étoient  connus 
fous  l’ancien  régné,  avoit  vieilli,  néglige*,  ÔC  même, 
dans  une  efpece  de  difgrace  , apres  avoir  occupe  les 
premières  places  avec  intégrité,  il  fut  vi&ime  du  bien 
qu’il  vouîoit  faire  : fon  cœur  conçut  que  les  hommes 
font  ingrats,  que  le  zele  qui  combat  leurs  paffions  excite 
l'indifférence  , & quelquefois  la  haine.  Dans  la  révolution 
qui  fuivit,  fa  vertu  long  temps  oubliée  le  fit  enfin  rap- 
peler à la  Cour  : la  fagefTe  parloit  par  fa  bouche  $ on 
attribuoit  même  à la  jufteffe  de  fes  confeils/plufieurs 
ois  que  le  Prince  encore  jeune  pouvoit  néanmoins  avoir 
données  à fes  Peuples.  L’amour  de  la  vertu  & du  bien 
public  prévint  les  rides  de  l’âge.  Lisbene,  que  l’honneur 
de  fon  Roi,  & le  bonheur  des  Peuples  occupoient  fans 
celle,  voulut  avant  de  mourir,  laiffer  à fes  concitoyens 
un  bien  Lneftimabie  qui  étoit  peut-être  encore  en  leur 
puiffance,  mais  prêt  à leur  échapper  la  liberté.  Un  jour 
qhe  le  Roi  lui  confioit  les  deftinées  des  hommes , &C  les 
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grands  deffeins  qu’il  méditoit  pour  le  bonheur  de  Tes 
fujetsj  )e  vais,  lui  dit  Lisbene  , vous  découvrir  une 
fource  .marUTable  de  biens  , qui  va  vous  rendre  cher 
a toute  la  pofter.te  ; ,’augure  aflez  de  votre  cœur  pour 
efperer  de  1 indulgence  , fi  ,e  fuis  dans  l'erreur  , & je  vous 
crois  allez  grand  pour  faire  le  bien  de  tous  , même  aux 
dépens  du  votre  5 la  vérité  , la  vertu  , jaloufes  d'avoir 
pour  difciple  un  Prince  qui  peut  le  foutenir  & les  hono- 
rer  , emprunteront  ma  foibie  voix  pour  fe  faire  enten- 
dre aux  pieds  du  Trône  ? Permettez- vous  que  je  leur 
prete  mon  organe  près  d un  Roi  ii  digne  de  les  écou- 
ter . J aime  le  bien  , répondit  Zerbès  ; on  ne  peut  mieux 
me  tenir  que  de  me  le  montrer:  j’ai  confiance  en  vous  ; 
oc  h vous  vous  trompez  dans  vos  vues , votre  grâce  efl 
dans  mon  coeur. 
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ZERBÉS  ET  DE  LISBENE- 

L I S B E N E. 

C Â ue  penfez-vous  de  la  liberté  ? 

ZERBES. 

Ce  que  j’en  penfe  ? Mais  je  crois  quelle  eft  bonne  % 
î’imagine  qu’il  faut  être  libre  , mais  qu’il  faut  fur- tout 
obéir  à fon  prince. 

LISBENE. 

Voilà  l’opinion  de  tous  les  rois  $ ils  veulent  qu  on  foit 
libres , mais  qu’on  obéifle  aux  puiffances  j comme  h ja- 
mais ces  deux  chofes  dévoient  être  féparées.  Sans  doute  il 
faut  obéir  :1e  doit-on  dans  une  chofe  injufte  ? 

ZERBÉS. 

Vous  m’embarraffez.  Si  le  fujet  n’efl:  pas  tenu  d’obéir 
même  dans  une  chofe  injufte  , il  voudra  difcuter  chaque 
ordre  qu’on  lui  donnera  , pour  maintenir  1 obeiffance  3c 
les  lois , il  faudra  peut  être  éclairer  fon  efprit , échauffer 
fon  cœur  de  la  flamme  des  bûchers.  Cette  idée  me  fait 
frémir  } s’il  doit  obéir  , la  foumiflîon  révoltera  contre 
l’ordre  & le  fouverain.  Que  faire  dans  ces  extrémités l 
LISBENE. 

Quel  eft  le  but  de  l’autorité  ? 

ZERBÉS. 

Celui  de  rendre  les  hommes  heureux. 

LISBENE.^ 

Cette  autorité  ne  peut  donc  jamais  etre  employée  le- 

gitimément  , fi  elle  n’a  pour  but  le  bonheur  de  la  fociété , 
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celu,  de  la  foumiffion  Sc  de  la  dépendance  , que  comme 
des  moyens  neceflâ.respour  en  faire  fortirle  bonheuTS 
aérai  : or  1 injuftice  peut-elle  y contribuer  ? 8 

ZERBÉS.  ’ 

Ce  n eft  pas  à moi  que  vous  devez  le  demander  Ve..,c 
me  connoiflez  ; mon  efpritpeut  fe  tromper  ; mais  fes  er- 
reurs ne  partent  point  jufqu’à  mon  cœur. 

....  L I S B E N E, 

Lmjuftice  telle  utilité  qu’elle  paroiflê  avoir  , n’entre 

foute  T'  dam  les,reflbrts  cll,i  Ptoduifent  l’utilité  publique  • 
toute  foumirtion  a une  injuftice  n’y  contribueroit  pas9  ce 

qui  fuffiroir  pour  qu’un  fouverain  ne  fût  pas  en  droit’ S 
1 exiger.  N’eft  ce  pas  Je  dertr  d’écarter  la  viSence  oui 
nous  a teams  fous  un  chef  ? Or  toute  iniuftire  Ja  9 
violence  qui  tend  à écarter  les  hommes  les  uns  des  aires" 
elle  fap pe  les  fondemens  de  la  fociéré  • h fnnmUT  5 

r“kc’a 

rai.  On  ne  peut  donc  jamais  l’exiger  8 

ç.  r ZERBÉS. 

Si  toutefois  le  fouverain  fechargeoit  des  conférences 
ne  feroir-il  pas  en  droit  de  forcer  ? * 9 

L I S B £ j)  e, 

-JfL  J"®*/-  & ri;’iufte  exiftoto»  avant  qu’il  y eût  des 
rois  & des  fujets  : les  lois  éternelles  font  avant  celles  de 
homme  ; elles  ne  doivent  point  lui  être  fubordonnées 

ZERBES. 

, , ,ment  ^onc  prévenir  les  murmures  , les  oddo rttionr 
a la  volonté  du  monarque  ? Cet  inconvénient  me  paroft 
de  confequence  : les  idées  du  jufle  & de  fini,,  (J/ 
difient  dans  tous  les  cerveaux.  j' jfte  fe  mo‘ 

, LISBENE. 

On  obéit  volontiers  aux  lois  qu’on  s’ert  données  mais 
celles  du  caprice  ôc  du  delpote  font-elles  anflï  f ’ • 

S»  di«ac„"  i tat"”’ 

biic  pour  objet  ? Vous  ne  le  croyez  pas  ? Ni  moi  On 
murmure  toujours  de  fléchir  fa  volonté  fous  un  pouvoir 
arbitraire.  Cela  neft  point  dans  le  cœur  humain^  toute 


violence  le  fouleve , le  révolte  : mais  une  loi  à laquelle 
on  n’a  aucune  part  , n’eft  elle  pas  arbitraire  à 1 egard  de 
celui  qui  doit  la  fuivre  , & qu’on  y force  fans  confulter 
fa  volonté  ? 

Z E R B E S. 

II  n’eft  pas  poflîble  de  confulter  tout  le  monde  pour 
promulguer  une  loi  : ce  feroit  le  moyen  de  jamais  nen 
avoir. 

L I S B E N E. 

Qui  donc  a fait  les  lois  ? 

Z E R B É S. 

Chaque  fouverain  eft  légiflateur  dans  la  terre  qui  lui 
appartient. 

L I S B E N E. 

Qui  lui  a donné  ce  pouvoir  ? 

Z E R B É S. 

Les  Dieux  & fon  épée.  Toute  puiffance  ne  vient-elle 
pas  d’en-haut  ? 

L I S B E N E. 

Vous  croyez  donc  aulîi  que  vous  êtes  roi  de  Lydie  par 
la  grâce  des  Dieux  , &.  par  votre  épée  ? 

Z E R B É S. 

C’eft  ainfi  que  mes  aïeux  m’ont  tranfmis  la  couronne  , 
&.  le  droit  de  gouverner  mon  peuple. 

L I S B E N E. 

Fût- il  unfeuldevos  aïeux  afiez  fort  pour  conquérir 
lui  feul  tous  les  Lydiens  ? 

Z E R B É S. 

Il  n’exifte  pas  un  tel  homme  \ il  eft  cependant  poftibla 
qu’un  homme  ayant  fournis  fon  femblable , par  le  moyen 
de  celui  ci  , un  troifieme  , ÔC  avec  fes  forces  réunies  , 
qu’il  ait  conquis  féparément  chaque  individu. 

L I S B E N E. 

La  force  fait-elle  droit  ? Si  vous  dites  que  non  , votra 
pouvoir  n’eft  pas  légitime  , quoiqu’un  long  ufage  l’ait  con- 
facré  \ fi  la  force  fait  droit  , la  force  qui  l’a  établi  , 
pourra  le  défaire  légitimément.  Ainû  , le  droit  que  votre 

B z 


épée  vous  a donné  à la  couronne  de  Lydie  : eft  un  droit 
de  nullité:  d'ailleurs , euffiez-vous  conquis  tous  mes 
ateux,  leur  volonté  n’etant  pas  la  mienne,  je  vous  re- 
rule  obciilance  de  concert  avec  tous  les  Lydiens 
Z E R B É S. 

• >Vo,UrM6  V0,ULez  pas  tple  doive  ma  couronne  à mon 
epee  . Elle  m eft  heureufement  alTurée  par  un  droit  plus 
famt  : vous  ne  nierez  point  que  les  Dieux  me  laient 
donnée  ? 

L I S B E N E. 

Comment  me  le  prouverez-vous  ? N’ont-ils  fait  cette 
faveur  qu’à  vous  feul  , exclulîvement  aux  autres  po- 
tentats. r " 

. Z E R B É S. 

Les  autres  fouverains , ainfi  que  moi , nous  régnons 
tous  fous  la  volonté  8c  la  diredion  de  la  divinité  même. 

L I S B E N E. 

Ou  pourrez  vous  me  le  montrer  ? Toute  puiflance  vient 
des  Dieux  , ou  aucune  , puifqu’il  en  eft  que  nous  avons 
vu  le  former  par  Je  confentement  des  membres  de  la 
f°cié,é’  V"  ont  déféré  'c  commandement  à un  feu!  ; il 
eft  vifible  que  toute  puiflance  ne  tire  point  fon  origine 
des  Dieux.  Pourquoi  donc  la  vôtre  , ainfi  que  celle  des 
autres , ne  fe  feroit  pas  formée  à l’imitation  de  celle-ci  ? 
Puifque  vous  ne  pouvez  alléguer  aucune  preuve  en  fa- 
veur de  votre  fentiment  ,1e  temps  où  les  Dieux  font  def- 
cendus  pour  vous  honorer  du  pouvoir  fuprême  , St  vous 
égaler  à eux-mêmes  ? Vous  font-ils  donné  ces  Dieux  à 
des  conditions,  ou  non  ? S’il  exifle  des  conditions,  mon- 
trez  les  : s il  n en  exifle  point , quelle  preuve  aurez- vous  ? 

5i  1 homme  efl  par-tout  le  même,  foit  pour  le  phyfique 
ou  le  moral,  à quelques  nuances  près  , pourquoi  un  pou- 
voir qui  vient  des  Dieux  , eft-il  fi  différent  de  lui-même? 

Il  me  femble  qu’ils  font  uniformes  dans  le  gouvernement 
de  chaque  autre  efpece. 

Z E R B É S. 

Il  faut  cependant  que  cela  foit  ^ car  on  me  fa  to ti«* 
purs  dit,  ‘ * 


( IJ  ) „ 

L I S B E N E. 

Cela  pourroit  bien  ne  pas  être  auffi  -,  les  tyrans , les 
monftres  tous  ceux  qui  Te  font  un  jouet  de  > 

biens , de  îa  liberté  de  leurs  fujets , les  croyez-vous  auffi 

de  la  même  origine  ? 

Z E R B E S. 

On  dit  qu’ils  ont  été  donnés  pour  punir  les  peuples. 
lisbene. 

Mais  fous  de  tels  rois  le  méchant  devient  l’ami  du 
prince  -,  le  jufte  feul  eft  puni , ont-ils  été  donnes  pour  pu-, 

“1“i0te!  Z E R B É S. 

On  ne  peut  pénétrer  les  voies  de  leur  providence  , 
ils  veulent  peut-être  éprouver  fi  l’homme  mente 
bienfaits.  „ „ _ 

lisbene. 

Et  vous  ne  trouvez  pas  de  moyens  de  le  faire  plus 
digne  de  leur  majefté  : il  a fallu  des  fcélérats  pour  effayer 
fi  le  jufte  fera  ferme:  mais  ces  Dieux  favent  tout.  Cette 
preuve  eft  inutile  , dangereufe  , outrageante  pour  la  dt- 
vinké , pour  le  jufte  qui  a plus  befoin  d’être  foutenu  dan 
fa  fragilité  , que  d’y  être  ébranlé.  Pourquoi  donc  recourir 
à leun miniftere  ? Le  pouvoir  des  rois  en  eft-il  moins  facre 

pour  être  plus  humain  ? , 

■ ZERBES. 

Il  faudra  donc  que  je  ne  régné  qu’au  gré  de  mes  peu- 
ples ; aujourd’hui  leur  chef,  peut  être  demain  leut  égal . 

F lisbene. 

Si  vos  fujets  vous  rejettent  d’un  confentement  unanime, 
que  votre  pouvoir  foit  divin  ou  non  , il  faudra  cefler  e 
régner.  Car  il  eft  vïfible  alors  que  c’eft  1 Eternel  qui  les 
fouleve  contre  vous  : fi  cela  n’eft  pas , comme  on  vous 
a choifi  à des  conditions  , il  eft  probable  que  vous  ne  les 
aurez  pas  remplies. 

ZERBES. 

Il  faut  cependant  que  cela  foit , puifque  vous  ne  tenez 
votre  couronne  ni  des  Dieux  ni  de  votre  épée.  Vous  ni- 


indigne  * I, 

f«*  «*üé  detrr^SS’' 

depo/itaire  du  bonheur  public  Dp  u hommes  ? etre 
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rat  de  la  volonté  dp  mnc  t 9 , ?,U  e es  *°nr  Ie  refui- 

fous  la  vigilance  & la  bonne  6S  ^eront  en  sûrer<2 
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le  Quel  eft  l’effet  d’un  contrat?  il  eft  vifible  qu’on  n* 

n . , . LISBENE. 

yui  donc  veillera  à fa  confervation  ? 

T . . Z E R B É S. 

Le  fouverain,  depofitaire  du  bonheur  général. 

n ri  r .LISBENE. 

<c.t  fi  Je  fouverain  Janéantit ? 

0 .,  . Z E R B Ê S. 

IJ;I  ‘ en  empechera  fans  doute. 

•-üsS;  îS*  ““ ,oi  “« 
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Z E R B E S. 

Il  eft  vifîble  que  c’eftau  peuple  à y veiller.' 

L I S B E N E. 

II  doit  donc  en  avoir  le  pouvoir  3 & par-tout  où  il 
en  fera  dépouillé  , il  eft  cenfé  n’être  plus  libre  : mais  la 
Lydie  le  peut-elle  encore  ? En  un  mot , nous  fommes 
libres  ou  enclaves. 

Z E R B É S. 

Vous  êtes  libres  ? Le  nom  defclave  avilit  encore  plus 
îe  monarque  que  fes  fujets  3 puifque  l’un  fut  un  tyran 
adroit , l’autre  ne  fut  que  crédule  , ignorant  & foible  3 
& jamais  mon  intention  ne  fut  d’avilir  mes  peuples  : ce  fe- 
roit  flétrir  ma  gloire  & ma  puiftance. 

L I S B E N E. 

Sans  doute  , il  eft  plus  beau  de  commander  à des 
hommes  qu’à  leurs  ombres  3 & l’efclave  n’eft  que  l’om- 
bre de  l’homme  3 mais  cette  liberté  que  vous  nous  attri- 
buez, où  la  trouverons-nous  ? 

Z E R B É S. 

N’eft-on  pas  libre  , lorfqu’on  n’obéit  qu’aux  lois  ? 

L I S B E N E. 

Sous  le  defpote  on  obéit  aux  lois  , puifque  fa  volonté 
en  eft  une.  Appeliez- vous  cela  liberté  ? 

Z E R B É S. 

Le  defpote  n’eft  retenu  ni  par  l’honneur  qui  n’exifte 
point  chez  lui , ni  par  l’amour  du  peuple  qu’il  aftervit , ni 
par  l’amour  de  la  vertu  incompatible  avec  la  fervitude  3 
mais  dans  une  monarchie  les  lois  font  confiées  à l’hon- 
neur , à la  vertu  & au  patriotifme.  Leur  frein  facré  en 
impofe  au  monarque  qui  voudroit  les  enfreindre.  Lydiens! 
voilà  votre  liberté 3 elle  fleurit  à l’ombre  du  trône  , cultivée 
par  le  patriotifme  , l’honneur  St  la  vertu. 

L I S B E N E. 

Croyez-vous  que  l’on  puille  manquer  d’honneur  , de 
vertu  , de  patriotifme  ? 

Z E R B É S. 

On  ne  le  demande  jamais  aux  rois  3 leur  cœur  leur  fert 


\ 
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. afÿJe  % de  remPart  5 Jorfque  tout  abandonne  ces  pré- 
cieules  divinités.  t * 

L I S B E N E. 

Tous  les  rois  n’en  font  pas  idolâtres;  il  eft  un  autre 
Dieu  plus  puiifant  à qui  l’on  facrifie  auflî  l’intérêt 

Z E R B Ê S. 

Vous  vous  trompez;  l’intérêt  du  roi  eft  d’être  toujours 
hdele  a la  vertu  , ainlî  qu’à  l’honneur. 

L I S B E N E. 

Cela  devroit  être.  Mais  connoît-on  toujours  fon  véri- 
table  intérêt  ? 

Z E R B É S. 

Le  cœur  a fes  lumières , ainlî  que  la  raifon.  Il  ne  faut 
Pa^etre  ln“ruit  beaucoup  , pour  favoir  que  cela  eft 

L I S B E N E. 

Et  moi  je  penfe  que  c’eft  là  l’effort  des  plus  fublimes 
connouTances.  Et  s il  eft  des  rois  qui  aient  violé  le  droit 
des  peuples  , croyez  qu’ils  n’étoientpas  vraiment  éclairés. 
Lorlqu  on  me  nomme  un  tyran , j’impute  fa  tyrannie  à fon 
ignorance.  Quoiqu’il  en  foit  , il  eft  certain  qu’il  y a eu  de 
mechans  fouverains.  Quelle  en  fut  la  caufe  . finon  leur 
interet  ? 

Z E R B É S. 

Peut-être  leurs  pallions. 

L I S B E N E. 

Intérêt  , pallions , ignorance  , quel  que  foit  le  motif  qui 
engage  & pouffe  à la  tyrannie  , il  fuffit  pour  moi  qu’il 
exifte  des  hommes  qui  abufent  du  pouvoir  fouverain  ; 

1 honneur,  la  vertu  & le  patriotifme  ne  font  donc  pas 
toujours  un  rempart  affuré  pour  la  majefté  des  lois  ? 

Z E R B É S. 

Je  fuis  forcé  d’en  convenir  ; mais  mon  cœur  dément 
mon  eiprir. 

L I S B E N E. 

...  6 ° d?nc  Pas  a^ez  d’avoir  de  bonnes  lois  pour  éta- 
blir la  liberté $ il  faut  encore  quelqu'un  qui  les  protégé, 

& 
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& fafle  , pour  ainfi  dire  , vivre  ces  organes  de  Dieux. 
L’honneur  , la  vertu  , l’amour  de  la  patrie , en  font  les 
plus  fermes  foutiens \ mais  l’homme  de  fa  nature  , étant 
chofe  légère  , inconféquente  , plus  mobile , plus  variable 
qu’une  plume  qui  feroit  le  jouet  des  vents  , ces  fentimens 
n'y  germent  pas  toujours  : ce  font  des  plantes  dont  les 
racines  font  li  peu  profondes  , que  le  moindre  vent  les 
arrache  & les  difperfe  au  loin.  Convenez-vous  de  ce 

principe  ? _ 

ZERBES. 

Je  le  nierois  en  vain  } la  foihlefïe  de  l’homme  eft  auflî 
connue  que  l’ombre  qui  l’accompagne  : image  de  fon 
corps  fa  mobilité  repréfente  auflî  celle  de  fon  ame. 

L I S B E N E. 

Il  faut  donc  auflî  que  vous  conveniez  de  cette  autre  vé- 
rité } que  par- tout  où  les  lois  font  confiées  à un  feul  homme 
qui  peut  plier  à fon  gré  leur  véritable  inflexibilité  , ces 
lois  n’ont  qu’une  exiftence  précaire.  On  n’ell  donc  pas 
toujours  libre  , pour  avoir  des  lois  *,  il  faut  auflî  quelles 
ne  puiflent  être  violées  impunément  \ ou  plutôt  qu’il 
exifte  un  corps  qui  en  prévienne  l’infra&ion. 

Z E R B É S. 

S’il  arrivoitque  ce  corps  y portât  lui- même  atteinte  9 
ne  feront-ce  pas  des  hommes  ? N’auront-ils  pas  des  paf- 
fions  ? Leur  intérêt  agira-t-il  moins  vivement  fur  eux  que 
fur  un  monarque  ? Les  femmes  d’honneur , de  vertu  , de 
patriotifme  , prendront-elles  une  confiftance  plus  ferme 
dans  le  cœur  d’un  roi  ? L’oppofidon  de  leur  fentiment 
n’ouvrira-t-elle  pas  une  porte  aux  divifîons  inteftines  ? Qui 
fait  fi  , après  avoir  fubjugué  le  fouverain  , ils  ne  s’en  ap- 
proprieront pas  les  droits  ? Le  monde  offrit  plus  d’une  fois 
cet  exemple  dangereux.  Mais  que  ferez-vous  de  votre 
fouverain  ? Il  jouit  de  la  fouveraineté  9 ou  il  n’en  jouit 
pas  : s’il  n’en  réunit  pas  le  pouvoir  9 ce  n’eft  que  le  phan- 
t5me  , Ôt  non  la  réalité  d’un  roi  \ s’il  en  jouit , elle  doit 
être  entière  , indépendante  ? fubordonnée  à elle  feule , 
comme  la  divinité  qui  réglé  les  deftinées  de  l’univers. 

C 
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Une  fouveraineté  qui  rendroit  compte  de  fes  aaion< 
n en  ferait  pas  une  ; une  fouveraineté  qui  ferait  liée  fé- 
lon en  même  temps  le  plus  haut  degré  de  puiflânce’  8c 
ne  le  ftroit  pas  , puifqu’elle  reconnoîtroit  quelque  chofe 
au-deflus  d’elle  ; ce  qui  implique  contradiaion.  Si  les 
lois  font  expofées  fous  l'autorité  d’un  monarque  , elles  le 
feront  également  par  le  corps  dertiné  à les  faire  fleurir  • 
li  la  liberté  s’éteint  entre  fes  mains  , cette  flamme  de 
1 homme  ne  s’éteindra  pas  mieux  entre  les  leurs  ; fi  vous 
penfez  qu’ils  puiflent  conferver  la  majefté  des  lois  8c  l’em- 
pire de  la  liberté;  puifque  leur  pouvoir  fe  confond  avec 
celui  du  monarqne  fous  des  noms  différens  , le  monar- 
que pourra  comme  eux  veiller  à leur  confervation  8c  à 
leur  sûreté.  Ce  corps  intermédiaire  devient  donc  inutile , 
«C  l honneur  du  fouverain  ne  s’avilit  point  par  un  partage 
qui  le  détruit.  t 6 

L I S B E N E. 

Je  penfe  comme  vous  , que  le  caraaere  de  la  fouve- 
raineté  eft  l’indépendance:  mais  ici  vous  confondez  les 
idees  ; la  fouveraineté  n’eft  point  le  fouverain  ; la  première 
rende  dans  le  peuple , l’autre  n’en  eft  que  le  miniftre. 

Z E R B É S. 

Si  ce  nétoit  pas  à moi  que  vous  confiez  vos  opinions, 
je  vous  regarderais  comme  le  plus  dangereux  de  mes  fu- 
jets,  8c  digne  de  toute  la  févérité  des  lois. 

L I S B E N E. 

Ce  n’eft  point  parles  fupplices  qu’on  détruit  les  vérités 
Je  conçois  que  celle-ci  ne  flatte  point  l’amour-propre  • 
toutefois  la  chofe  eft  telle  que  je  l’ai  dite.  La  fouveraineté 
n’eft- elle  pas  le  tranfport  du  droit  de  chacun  des  mem- 
bres d’une  fociété  fur  un  ou  plufîeurs  ? 

Z E R B É S. 

Oui , puifque  vous  ne  voulez  point  que  je  la  tienne  ni 
de  mon  épée  ni  des  Dieux. 

L I S B E N E. 

Or,  on  ne  donne  point  ce  que  l’on  n’a  pas. 


( ’9  ). 

Z E R B É S. 

Cela  eft  encore  vrai. 

L I S B E N E. 

Le  peuple  , en  donnant  la  fouveraineté  , la  pofledoU 
donc:  d’où  il  fuit  quelle  rélidoit  dans  le  peuple. 

Z E R B E S.  , 

Fort  bien  -,  mais  par  cela  même  , qu’il  l a donnée  , il 

nel’aplüS?  lisbene. 

Elle  eft  inaliénable  par  les  conditions  qui  accompagnent 

Ce  COnUat’  Z E R B É S. 

Puifqu’on  la  donne  , il  faut  bien  qu’on  ne  puiflc  l’a- 
liéner l „ „ -T  _ 

LISBENE. 

Songez  à fon  but  ; l’utilité  publique.  Donc , fi  le  fou- 
verain , loin  de  la  promouvoir,  nuit  à cette  utilité  ; le 
pouvoir  fouverain  retourne  à fa  fource  ; il  feroit  fingulier 
Le  les  hommes  fe  livraffent  pieds  & mains  hes  à eur 
femblable.  Cet  afte  ne  feroit  point  celui  de  la  foiblefe 
éclairée  par  les  dangers  , inquiété  à fa  confection  , 8c 
prompte  à trouver  des  moyens  fi  efficaces-,  ce  feroit  non 
faae  d’une  colleaion  très  raifonnable  , mais  celui  dune 
troupe  infenfée.  Lorfqu’on  donne  la  fouverainete , ceit 
bien  moins  l’aliéner  que  la  confier  pour  un  temps  • or  > 
celui  à qui  on  la  prête  , eft  afibrément  confidere  moins 
comme  poflefTeur  titulaire  , qu’un  dépofitaire  pur  8C  (im- 
pie ; c’eft  un  homme  à qui  je  remets  la  regie  de  mes 
biens  : cet  ade  ne  le  rend  pas  le  maître  ; mais  tant  qu  U 
eft  fidele  aux  conditions  , fans  être  propriétaire  , il  ea 
partage  lufufruit  ? 

F ZERBES. 

Vous  voulez  donc  abfolument  un  corps  qui  veille  a 
l’exécution  des  lois  fondamentales. 

lisbene. 

Un  républicain  ne  s’expliquerait  pas  avec  plus  de  juf- 
reffe.  Il  faut  veiller  à ces  lois  fondamentales  qui,  par  leur 

C 2. 
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. . Z E R B É S. 

Quoi  ! je  ne  pourrai  changer  une  loi  ? Sont»», 
la  legiflation  ell  une^ prérogative  de  h fouveminetéS 

Souveraineté  & /buverain  font  deux  chofes  différentes 
Souveraineté  defigne  Je  pouvoir  du  nennlp  • r 

celui  à qui  on  le  confie.  Par  le  «ranlport  de  là  fouverai- 

Z ta“olm“'ar  ' P“'°ir  * «“ 

***** 

„ L I S B E N Ê. 

Il  y suroît  comradidion  ; car  le  dépofitaire  muni  de 
ce  pouvoir  , pourvoit  à l’inftant  faire  une  loi  qui  Soit 
nul  ce  que  le  peuple  auroit  réfofu  ; ôc  ce  n’efî:  nac  ri3 
cette  intention  que  les  peuples  fe  font  donnés  des  rois 

Z E R B É S. 

Je  ne  fuis  donc  que  le  dépofitaire  des  lois  fondamen 

!°™  *»*•  Pour  fc„,  a,a“  £ 

L I S B E N E. 

Cela  eit  encore  vrai. 

Z E R b Ë S. 

Si  les  chofes  étoient  comme  vous  les  dites  , vous  neuf 
fiez  pas  trouve  une  feule  perfonne  qui  eût  voulu  fe  char 
ger  d un  fi  pefant  fardeau.  ûar 

_ . L I S B E N E. 

, Ce  a Prouve  que  les  rois  qui  ont  tant  de  plaifir  à 
régner  , regardent  plutôt  l’état  comme  un  patrimoine 
que  comme  un  dépôt  ; mais  ils  ont  tort , &.  cette  erreur’ 
a fouvent  caufe  les  malheurs  du  monde 

Z E R B É S. 

fnnrlnn6 1 déd°mt?aS”  un  roi  aura-t-il  pour  immoler 
Ion  repos  au  bonheur  general» 


L I S B E N E. 

Le  bonheur  de  tous , la  plus  douce  des  récompenfes 
pour  une  ame  vertueufe  , fenfible  & bienfaifante  : la  recon- 
noiftance  6c  les  hommages  de  tout  un  peuple , l’excel- 
lence 6c  la  fupériorité  fur  chacun  de  vos  égaux 3 les  hon- 
neurs rendus  à votre  perfonne  qui  devient  facrée  , & repré- 
fente le  corps  de  la  nation  3 ÔC  ce  privilège  exclufif  de 
ne  pas  laifter  pafler  un  jour  fans  faire  des  heureux , la 
plus  belle  & la  plus  fublime  prérogative  du  trône. 

Z E R B É S. 

Puifque  je  fuis  commis  pour  veiller  aux  lois  fonda- 
mentales, il  y en  a néceftairement  : d’où  il  s’enfuit  que 
fi  je  n’en  trouve  aucune  trace , c’eft  une  preuve  quelles 
n’auront  jamais  exifté,*  ce  qui  eft  plus  que  fuffifant  pour 
détruire  toutes  vos  raifons.  Or,  ces  lois  fondamentales, 
où  font-elles  confervées? 

L I S B E N E. 

Si  elles  fubfiftent , vous  êtes  obligés  de  les  faire  exé- 
cuter 3 c’eft  là  votre  devoir  3 fi  elles  font  perdues , vos 
aïeux,  ou  vous  , êtes  comptables  à l’état  de  les  avoir 
anéanties. 

Z E R B É S. 

Pourquoi  ne  pas  avouer  qu’il  n’y  en  a jamais  eu  3 cela 
eft  plus  probable. 

L I S B E N E. 

C’eft  la  chofe  impoftibîe  3 car  l’idée  de  la  fociété  fup- 
pofe  un  ordre  établi  pour  l’avantage  commun  3 celui  du 
fouverain  , la  deftination  de  veiller  à cet  ordre  3 car  on 
a dû  ériger  en  lois  les  chofes  qui  l’ont  conftitué.  Voilà 
des  lois  fondamentales  3 8t  fi  elles  ne  font  plus , c’eft  une 
preuve  convaincante  que  vos  aïeux  ont  ufurpé  : vous , 
héritier  de  leur  trône , vous  devez  reftituer  SC  payer  leurs 
dettes , puifque  vous  pofledez  leurs  biens. 

Z E R B É S. 

Je  ne  croirai  jamais  cela  : je  garderai  mon  autorité 
telle  que  je  l’ai  reçue  de  mon  pere. 


( 1*  ) 

L I S B E N E. 

Si  vous  aviez  confié  un  de  vos  domaines  à un  homme 
qui  en  eût  abufé  ; que  Ton  fils  voulût  conferver  aux  mêmes 
conditions  , que  \y&  diriez-vous  ? 

Z E R B É S. 

Je  le  chafterois. 

L I S B E N E. 

Vous  venez  de  prononcer  votre  arrêt:  vos  aïeux,  en 
détériorant  les  lois  fondamentales , ont  donné  aux  Lydiens 
le  droit  de  vous  chafler;  6 C s’ils  ne  le  font  pas,  c’eft 
qu’ils  ne  veulent  pas  fe  fervir  de  leur  droit. 

Z E R B É S. 

Vous  me  faites  rire  avec  vos  droits.  II  feroit  finguîier 
que  des  fujets  puflent  renvoyer  leur  fouverain,  comme 
je  renvois  mon  miniftre. 

L I S B E N E. 

Le  droit  que  vous  avez  fur  vos  miniftres,  ils  l’ont  fur 
vous  : car  vous  n’êtes  ftri&ement  que  leur  miniftre.  Il 
fêroit  finguîier  qu’un  homme  qui  étoit  notre  égal , devenu 
par  nos  bienfaits  le  premier  homme  de  l’état,  ne  s’en 
(èrvît  que  pour  renverfer  ledifice  élevé  pour  notre  bonheur! 
Soyez  homme  un  moment  ,8c  condamnez-moi  j vous  êtes 
Lydien  , je  fuis  Roi  ; j’ai  trahi  les  intérêts  du  peuple,  moi 
ou  mes  ancêtres.  Que  me  diriez-vous , fi  la  crainte  de 
la  mort  ne  vous  arrêtoit  ? * 

Z E R B É S. 

Vous  êtes , mon  cher  Lisbene  , un  terrible  réforma- 
teur : non-content  de  réformer  les  lois , l’état , vous  voulez 
auftï  réformer  votre  Roi } je  ne  crois  pas  un  mot  de  tout 
ce  que  vous  dites  : mais  je  veux  voir  jufqu’où  vous  pouf- 
ferez la  réforme.  Je  vous  accorde  8c  fuppofe  qu’il  faut 
des  lois  fondamentales:  que  moi  fouverain,  je  fois  deftiné 
uniquement  à les  faire  exécuter  \ que  j’aie  des  furveiilans 
qui  examinent  fi  je  ne  les  annulle  pas  : vous  appelez  cela 
ufurper,  vous!  Nous  autres  fouverains,  penfons  différem- 
ment du  vulgaire:  nous  nommons  cela  jouir  de  notre  au.o- 
rité.  PafTons , voilà  des  lois , des  furveiilans , 8t  en  con- 


îequence  la  liberté  que  vous  trouvez  bonne  ; maïs  cotflJ 
ment  répondrez-vous  aux  bonnes  chofes  que  je  vous  ai 
oppofées  fur  letabliflement  de  mes  furveillans ? 8t  com- 
ment nous  y prendrons-nous  pour  faire  des  lois  nouvelles  ? 
M ôterez  vous  auflï  ce  pouvoir  ? Je  me  réjouis  de  me  voir 
un  roitelet  en  peinture  : mais  fouffrez  qu’aujourd’bui  5 
Lisbene  , je  refpire  encore , tel  qu’il  lied  à un  Roi  de 
Lydie. 


SUITE 

DES  ENTRETIENS 

DE  LISBENE  ET  DE  ZERBÈS. 

Z E R B É S. 

'Es  circonftances  ont  amené  des  révolutions.  le 
temps  y en  introduit  tous  les  jours  de  nouvelles  • fi 
bien  que  nos  lois  fe  trouvent  en  contradiaion  avec  nos 
moeurs.  Ce  qui  etoit  illégitime  n’eftplus  vu  fous  les  mêmes 
relations  : l'innocence  & le  crime  ont  changé  de  voiks 
i nous  faut  d autres  lois.  Comment  les  ferons-nous  ’ Faut- 
tl  a u ffi  que  je  renonce  au  titre  de  légiflateur?  Eft-ce  le 
52e-  t » P-«fcri,ê  .«  ” 

5'“  ïï  ffi™  '*  b“  84  “ ~l.  1«  licite  de  ce 

LISBENE. 

Jamais  ce  point  ne  dut  faire  de  difficultés;  le  Roi 
repreftnte  a volonté  générale  ; mais  il  ne  la  détermine 
pas.  N oublions  point  que  les  lois  étant  faites  pour  le 
bonheur  de  tous  , c’eft  aux  membres  de  la  fociété  à 
voir  fi  la  loi  qu  on  leur  propofe  leur  convient.  Or , fi  le 
Roi  a e droit  de  faire  une  loi,  qu’elle  ne  convienne 
pas  a la  nation , la  loi  ne  fera  plus  pour  le  bonheur 
general,  mais  pour  un  feul.  Le  tout  n'eft  point  facrifié 
a la  partie,  1 unité  ne  doit  pas  l’emporter  fur  la  collec- 
tion. N eft-ce  pas  la  ce  que  la  raifon  diéta  aux  hommes 
de  tous  les  temps  & de  tous  les  lieux  ’ 


ZERBES. 


(:is\ 

Z E R B E S. 

Cela  ne  put  jamais  varier:  mais  un  feuî  fait  mieux  ca 
qui  convient  à tous , qu’une  multitude  capricieufe , con- 
duite par  la  fougue  de  fes  payions , ne  peut  le  l'avoir® 
Un  feul  doit  donc  être  chargé  des  lois?, 

L I S B E N E. 

Qu’un  feul  fâche  mieux  quel  efl  l’intérêt  de  tous, 
que  la  multitude,  c’efl  ce  qu’il  y a de  plus  incertain® 
Il  pourrôit  aufli  fe  tromper  fur  l’intérêt  générai,  ÔC 
n’êtrc  éclairé  que  fur  le  fien  : s’il  vient  à fe  tromper  , 
que  fa  volonté  fafle  loi , fon  erreur  va  perdre  la  fociété* 
Quand  on  lui  a confié  les  rênes  de  l’état , c ’étoit  pour 
îe  conduire  , jamais  pour  le  bouleverfer.  Le  droit  de 
faire  des  lois,  approprié  à un  feul,  efl  donc  une  viola- 
tion manifefle  , une  ufurpation  contre  l’intention  géné- 
rale , un  abus  qui  peut  perdre  l’état  entre  les  mains  de 
celui  qui  devoir  le  fauver,  un  infiniment  qui,  d’un  Roi 
bon  & foible , va  faire  un  fouverain  plus  dangereux  que 
s’il  croit  méchant,  mais  éclairé.  Il  efl  évident  qu  une  telle 
inftitution  efl  contraire  à la  nature  des  chofes® 

Z E R B É S. 

Et  vous  .voulez  de  bonne  foi  que  je  renonce  h faire 
des  lois,  parce  que  je  puis  me  tromper  fur  les  choies 
qui  conviennent  à tous  ? 

L I S B E N E. 

Il  efl  naturel  que  Tachant  mieux  leurs  befoins,  iis 
aient  le  pouvoir  d’y  remédier  : l’intérêt  perfonncl  doüne 
des  lumières  qu’on  n’auroit  pas  fans  lui* 

Z E R B È S. 

Parce  que  fi  je  me  trompois,  mon  erreur  feroit  funefle 
h tout  le  monde? 

L I S B E N É. 

Et  qu’un  homme  ne  doit  pas  avoir  le  droit  de  perdra 
tout  le  monde  , parce  qu’il  fe  fera  mépris. 

Z E R B É S. 

On  craint  auffi  qU-  je  ne  fois  méchant  , ou  trop 
bon  ? 


D 
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t - . „ L ï S B E N E. 

L lln  ^ ljU‘rC  fa,t  paiement  un  pauvre  Roi  • on  cft 

Z E R B É S. 

Voilà  ce  qui  m’ôte  la  légiflation! 

v ...  L I S B E N E. 

volomtn6  qm.doit.volls  ]’ôter>  puisqu’une  feule  de  vos 
lontcs  pourroit  anéantir  toutes  les  volontés  des  autres- 

apper  les  lois  fondamentales,  8t  détruire  la  fociété  dans’ 
ion  premier  principe.  a s 

Z E R B É S. 

Je  ne  I’aurois  jamais  cru , mon  cher  Lisbene  & ne 

jLr'on  ir  Vi%Si.m0n  P^oir  n’érS  ïs  légi! 

fair  ra  r i ^ °P£°^e  a mon  ufurpation  ; on  ne  l’a  nas 
moi’rt  Ul  ,eJne  fuis  Pas  P,us  tàn  que  tous  L a 
moi  donc  mon  droit.  Vous  fuppofez  qu’on  n’a  fai  t« 
fotiverains  que  pour  faire  exécuter  les  lois  & ml' 
protefte  qu’on  ne  les  a fair  K mo'  Je 

“'ï  ’ t fa8s 

«sr 

qu’il  falloir  repoulfer ïnl  faire  le  fâcrTfice  âVcmcïï 


de  contrainte;  8C  ce  fentiment  dût  être  proportionne  au 
nombre  des  dangers  qui  les  affiégeoienr. 

L I S B E N E. 

Ouand  le  fait  feroit  vrai , le  genre  humain  auroit  en- 
core droit  de  réclamation;  car  il  n’eft  pas  fa.t  pour  le 
plaifir  d’une  centaine  d’hommes  : ce  neft  pas  pour  eux 
que  la  puiffance  éternelle  les  fit  forur  du  néant. 

H Z E R B E S. 

Si  mon  pouvoir  n’eft  pas  naturel , Lydiens  ! pourquoi 
n’avez  vous  pas  réclamé  ? Ce  filence  prouve  contre  vous  ; 

il  affermit  mes  droits. 

L I S B E N E. 

Les  peuples  ont  perdu  leurs  droits  : mais  cela  ne  juf- 

•ifcp“.«!“"“'zERBÉS. 

Vous  m’étonnez!  Comment  cela  s’eft-il  donc  opéré? 

Z E R B E S. 

On  avoir,  par  reconnoiffance , laide  l’autorité  aux  en- 
fans  d’un  homme  qui  avoit  bien  fervi  l’état  : ceux-ci  ayant 
l’autorité  en  main  fe  font  crus  difpenfes  de  la  mériter. 
Après  plufieurs  générations,  les  peuples  nont  plus  eu 
allez  de  force  pour  la  reprendre. 

Z E R B E S. 

Les  peuples  de  qui  les  rois  tiennent  leurs  forces , n’en 
ont  pas  eu  affsz  pour  les  leur  ôter.  Voilà  qui  eft  étrange . 
Tout  ce  que  vous  dites  tient  du  prodige. 

1 L 1 S B E N E. 

L’ignorance  , la  crédulité  ôc  l’intérêt  les  en  ont 

empêchés.  _ „ . „ 

Z E R B E S. 

Tel  brute  que  vous  fuppoliez  l’homme , il  en  fait  affez 
pour  juger  fi  le  fouverain  remplit  des  conditions  qu  on 
lui  a impofées  : tel  crédule  qu’il  foit , il  eft  difficile  qu  on 
lui  perfuade  qu’un  roi  remplit  ces  conditions  , h toutefois 
il  ne  s’en  acquittoit  pas  ; 8t  l’intérêt , loin  de  ^Eoupir  > 
a dû  le  rendre  vigilant , éclairé  , foupçonneux  & difficile 
à perfuader.  Ce  n'eft  pas  l’intérêt , ce  neft  point  l.gno- 


de  réclamer.^  ‘ ^ 13  C!cdt!,i‘e  ont  empêché  l’homme 

pour  celui  qui  e/eft  muùf  q“eTqïSb”e  f°UrCe  * biens 
mais  plus  rarement.  Le  pouvoir  % fois  P°ur, les  autres,. 

racr  cJtl*  abforbe  Jes  ri cheflès  confié^w-1  tft  conime  Ja 
petuolué , qui  dans  une  co,  a foil  aveugle  im. 

fin  le  rivage.  Le  fouverain  fait  uu’il  ejette.une  Partie 
Plus  fort  que  tous  les  autres  • ne  „ P6Ut  ?tre  ,ui  feuJ 
tout  Je  pouvoir,  il  a pris  je  uar,i  ?°“vant  s approprier 
! a Çhoi/i  pour  cela  ceux  qui  émient  If  f°mmuniclue r ; 
h»  refifter  à partager  les  duo  l P'US  CaPab!«  de 

for,  ufurpatibn,  ils  j'ont  fomemï  ^ .eu*;  Afibciés  à 
voiia  ce  ** 

compare  “la^aïb™  PoSk mof'"^0  °a  Ls 

? C’tfr  qoe  vous^  me  contez  une  fabJef  ^ ^ °PP°' 

,ens;  c«  talfns' e^onTiSK  aV°îent  le  P,us  de  ta- 
on t ignoré  les  deffeins  tramés  contré  ,hommes  qui 
font  apperçus , il  n’étoit  plus  temps  de  & ’ °rfqu’i,s  s’e!> 
ncft  pas  la  première  fois  que  des  cirov  7 °PP°rer-  Ce 
I honneur  6c  gloire  de  l’état  en  r ^ ?U'  avc?,>nt  é‘é 

J1  les,  Pirates-  Ces  aflbciations  ne  font deVenus  ,es  fléai« 
dans  les  annales  du  malheur  du  r T'6  ^P  commune$ 
eu  fournit  plus  d’une  preuve.  ^ 5 & ia  P^rtté 

poS:  % c—  - 

nation  ? I0nt  ,Js  Contenus  contre  la 

n„  , „ 1 I S B E N E. 

Jes  premiers  qui  onfvoulu  venger  la^afo  ^ ’ & 

*»  "*  **k  Chacun,  %£*£ 
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gnant  pour  fa  tête , n’a  ofé  remuer.  Pour  Ce  communi- 
quer un  deflein  , il  faut  fe  réunir , il  faut  le  concours  de 
piufieurs  pour  l’exécuter^  or,  les  médians  rois  avertis  des' 
mouvemens  qu'ils  ont  à craindre,  brifent  les  premiers  qui 
ofent  fe  déclarer.  L’auiorité  injufte  veille  fans  cefle , les 
générations  qui  ont  fuivi  $ nées  dans  l’efclavage , s’y  font 
habituées.  On  trouve  moins  dur  cë  qu’on  fupporte  dès 
fon  enfance  $ enfin  l’homme  s’efl:  cru  fait  pour  l’efcla- 
vage : voilà  où  l’a  réduit  l’ignorance.  J’en  ai  même  en- 
tendu , & je  rougis  de  le  répéter , qui  s’écrioient  avec 
une  éfpêce  d’indignation  : Vous  verrez  qu’il  ne  fera  pas 
permis  à un  roi  d’être  defpote  dans  fes  états.  Ce  n’efl 
point  une  perfonne  du  vil  peuple  qui  le  croiroit  j c’eft  le 
fang  , le  plus  beati  fafag  de  Lydie * qui  fe  déshonore,  8c 
méconnoît  ainfi  fa  fource. 

E)’autres  perfuadés  que  leurs  maux  auraient  une  fin , 
ont  fupporté  patiemment  le  joug,’  dans  l’efpérance  de  le 
voir  brifé.  Ils  fe  font  trompés,  fe  tromperont  toujours 5 
parce  que  l’homme  eft  né  crédule , ignorant  &.  imérefle  : 
mais  s’il  ofoit  méprifer  la  vie  , quand  elle  eft  abjeéfe, 
l’efclavage  finiroit. 

Z E R B É S. 

Tour  ce  que  vous  avez  avancé  prouve  que  l’efclàvage 
eft  néce  flaire  ; car  tout  le  monde  aime  la  vie. 

L I S B E N E. 

J’en  ai  bien  peur  ; car  tous  les  rois  aiment  l’indé- 
pendance. 

Z E R B É S. 

Vous  vous  trompez.  Ne  me  fuis -je  pas  donné  des 
hommes  éclairés , prudens , réfléchis  , pour  retenir  la 
fougue  de  ma  jeunefle.  Puifque  je  confulte  mon  confeil , 
je  ne  fuis  pas  indépendant  ? 

L I S B E N E. 

De  qui  votre  confeil  tient-il  fon  pouvoir  ? 

Z E R B É S. 

De  moi.  L’autorité  fouveraine  eft  la  fource  de  tout 
pouvoir. 


y t ( 3°  ), 

L I S B E N E. 

Avez-vous  le  droit  de  le  confier  à d’autres  ? ou  votre 
conleil  regne-t-il  néceffairement  fous  vos  ordres ? 

Z E R B É S, 

Je  puis,  quand  il  me  plaît,  ôter  la  puiflance,  ou  la 
donner  ; 8c  c’eft  en  cela  que  je  reflomble  aux  Dieux. 

L I S B E N E. 

Si  votre  , confeil  ne  vouloit  point  fe  conformer  à 
votre  volonté,  que  feriez-vous?  Ne  le  cafteriez-vous  pas* 
ZERBÉS. 

• - J’examinerois  le  poids  de  fss  raifons  ; l’équité  Teroit 
juge  entre  lui  8c  moi. 

L I S B E N E. 

Et  s il  prenoit  fantaifie  a l’équité  de  fe  taire  * 
ZERBÉS. 

Il  faudroit  obéir  à mes  volontés.  Mais  c’eft  !a  chofe  im- 
poftîble  : mes  intérêts  font  réunis  .8c  confondus  avec  lps 
Cens,  ainfi  quavec  ceux  de  mon  peuple. 

L I S B E N E. 

, trompe-t-on  quelquefois  ? n’eft:  on  jamais  opiniâtre  l 
n 3vez-  vous  connu  per/onne  d'inflexible  E 

ZERBÉS. 

Perfonne  encore  n'a  réfifté  à mes  opinions.  Je  fais  que 
I erreur  eft  de  l’homme  * mais  tous  ceux  que  j’ai  vus  n’ont 
eu  de  fèmimcns  que  les  miens. 

L 1 S B E N E. 

. .Pl,ircrue  vou$  êtes  homme,  il  eft  évident  que  vous  par- 
ticipez aux  foibleftes  humaines  , ainfi  que  nous.  La  nature 
accorde  des  - privilèges  ; mais  toujours  avec  reftri&ion. 
Sans  le  favoir , vous  pourriez  donc  vous  tromper , 8c  vous 
affermir  dans  votre  erreur  avec  l’opiniâtreté  8c  l’amour-  - 
propre  naturel  au  genre  humain.  Que  fera  votre  confeil  ? 
ZERBÉS. 

Se  taire , obéir;  voilà  ce  qu’il  auroit  de  mieux  à faire. 

L I S B E N E. 

Dépendre  de  votre  confeil , c’eft  donc  ne  dépendre 
que  de  vous-même  ; ôc  fi  votre  volonté  fait  loi,  il  eft  clair 


Y 


tjue  vous  pouvez  fur  nous  tout  ce  que  l’erreur , le  caprice 

les  paflions  pourront  fur  vous.  Vous  affe&ez  l’indé- 
pendance des  Dieux  : mais  elle  eft  inféparable  de  la 
fagefle  qui  fait  tout , voit  tout , prévoit  tout  & ne  peut 
jamais  s’obfcurcir. 

Z E R B É S. 

Quand  tout  ceci  doit-il  finir  ? 

L 1 S B E N E. 

Tous  les  hommes  doivent  vous  obéir.  Je  donne  vo- 
lontiers l’exemple  de  la  foumiflîon  & de  la  fidélité.  J’aime 
& refpeéte  notre  jeune  roi } cela  m’eft  commun  avec 
tous  les  Lydiens } mais  il  n’en  eft  point  dont  le  zele  foit 
plus  vif  ni  plus  docile. 

Z E R B È S. 

Je  veux  cependant  que  vous  continuiez.  Puifque  le  fou1 
verain  a befoin  d’un  furveillant , où  le  choifirez-vous  ? 

L I S B E N E. 

Parmi  ceux  qui  ont  intérêt  de  le  devenir,  ÔC  qui  ont 
naturellement  ce  droit. 

Z E R B É S, 

Et  ceux-là , quels  font  ils  ? 

L I S B E N E. 

Tous. 

Z E R B É S. 

Me  voilà  bien  obfervé  ! Ne  pouvant  confier  ce  foin- à 
un  corps  particulier , qui  décruiroit  ma  puiflance  pour 
abufer  de  la  fienne , vous  donnez  à chacun  de  mes  fujets 
le  droit  d’être  mon  mentor!  C’eft  être  bien  régenté  pour 
un  roi  ! Combien  me  donnez  vous  de  volontés  pour  les 
plier  fous  le  caprice  de  tant  d’autres  volontés  contradic- 
toires ? Je  n’en  ai  qu’une.  Vous  me  propofez  donc  l’im- 
poflible?  Je  fuis  délivré  de  mes  mentors.  Tandis  qu’ils  fe 
difputeront , ma  volonté  fecoue  le  joug , $C  je  recouvre 
mon  indépendance. 

L I S B E N E, 

Pas  encore* 
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Z E R B É S 

Puifqu’aucun  de  mes  luiets  ne  neuf  . 
puifque  tous  enfemble  ne  li  peuvent  n r c,ommander  i 
intermédiaire  ne  ie  peut;  je^uis  libre P ^ C°rpS 
je  cefTe  d'être  roi.  J bbre  ’ ,ndePendant,  ou 

v r ,.L  L 1 s B E N E. 

Vous  ferez  libre,  fans  être  indépendant  8{  fans  ce, 'Ter 
d être  ro.  Votre  confeil  de  Willans  va  fe  former  Ce 
neft  pas  d un  feu]  homme  que  vous  dépendrez  • rn.' 

««r  ta  ÆK  d” 

Enverrmf’  p0ur.  ?eolr  vol,s  iuger;  mais  chaque  province 

Sfir*' * * u * 

de  mZ  V”!  “ "b*>  ™*  »'  «lata 

L I S B E N E. 

l’éclat  Up1  b aU|  COnla'r,0  V0US  y maintenir,  mais  dans 
» votre  peopiZatf 3w  £,“*  * “**  "* 
Z E R B É S. 

raie  Vn°S,rePrfentans  le  %ne  de  la  volonté  géné- 
rÿ  ne  font-.ls  pas  roi  ? Si  je  vous  ai  bien  cornu rif!  L 
netois  roi  que  parce  que  j’étois  le  ligne  de  cette  vo- 

'*  Cl"  “ "“»•  »”  me 

L I S B E N E. 

Comme  vous,  ils  repréfenteront  la  volonté  générale • 

Z E R B É S. 

tou«hlî!ÎL?pP7TOifî  N’eft'i'  PaS  hréPatMe  * 

lisbene. 
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LISBENE. 

Le  pouvoir  de  chaque  ville  eft  ceîui  qu’elle  avoit,  que 
thaque  particulier  polTédoit  fur  foi,  lorfqu’ils  vous  en  ont 
tî-anfmis  une  partie.  Le  pouvoir  fouverain  n’eftil  pas  la 
réunion  des  pouvoirs  particuliers  ? 

Z E R B É S. 

Soit , puifque  vous  le  voulez  3 mais  où  cela  aboli-' 
tira- 1 il  ? 

LISBENE. 

A prouver  que  ceîui  de  la  nation  n eft  pas  indivifîble  j 
que  chaque  partie  de  l’état  , chaque  ville,  chaque  pro-* 
vince  peut  tranfmettre  le  lien  à qui  il  lui  plaira  : la  col- 
légien des  repréfentans  fera  donc  le  ligne  de  la  volonté 
générale 3 &£  lorfque  leurs  voix  s’élèveront  contre  vous, 
c’eft  un  peuple  alors  qui  redemande  au  trône  l’homme 
que  la  confiance  ôc  l’amour  y avoient  placé  , pour  faire 
régner  la  liberté  fous  lempire  augufte  des  lois.  A.  cette 
voix  majeftueufe , à ce  cri  du  corps  politique , le  roi  rentre 
dans  la  claffe  primitive  : ce  n’eft  plus  qu’un  fiijet  couronné 
qui  doit  répondre  à fon  maître.  Ce  maître , c’eft  le  peu- 
ple 3 il  vit  dans  fes  repréfentans , il  vit  par  eux,  comme 
Vous  les  faites  revivre,  craindre  ôt  refpeéter  à chacun 
des  particuliers. 

LISBENE. 

La  confiance  d’un  dépôt  ne  fuppofe-t-elle  pas  finfpeç- 
tion  fur  ce  dépôt  3 le  droit  de  le  redemander , d’examiner 
fi  on  ne  le  détériore  pas  ? 

Z E R B È S. 

Oui  3 mais  quelle  différence  ! 

LISBENE. 

Il  n’en  eft  aucune  : l’autorité  eft  un  dépôt.  Chacun 
Vous  a confié  fa  propriété.  Plus  il  eft  confidérable  , plus  il 
eft  naturel  d’en  craindre Tnltéràrion. 

Z E R B È S» 

Il  feroit  ridicule  que  chaque  individu  vînt  me  rede- 
mander le  dépôt  qu’il  m’auroit  confié.  Celui  de  la  nation 
eft  de  même  nature.  Pourquoi  auroic  elle  un  droit  d:ffé- 

E 


il 
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rent  ? Si  l’un  ne  le  peut  pas , il  eft  vifible  que  la  nation 
re  le  peut  non  plus  ; ÔC  fi  elle  le  peut , tous  mes  fujets 
peuvent  venir  compter  le  matin  ou  le  foie  avec  moi , 
comme  un  laboureur  avec  fon  domeftique,  ôc  moi  avec 
mon  mmiftre.  Lisbene , vous  avez  des  idées  fublimes. 

L I S B E N E. 

Dans  l’aflociation  générale,  tous  les  intérêts  ont  été 
confondus , liés  à la  même  caufe  ôc  au  même  but.  Un 
des  moyens  que  la  fociété  fe  foutienne,  c’eft  que  tout 
concourt  à l’établir.  Ce  détail  immenfe , ces  comptes  que 
vous  fuppofez  du  roi  à chaque  particulier  , font  oppofés 
a la  nature  même  de  la  chofe  , mais  il  feroit  encore  plus 
oppofe  qu  il  ny  eût  jamais  d’œil  qui  pénétrât  I’adminif- 
tration  j elle  pourroit  bien  vite  palTer  les  limites,  ÔC , 
comme  le  feu  qui  fe  confume  lui-même , fe  détruire  après 
que  tous  les  malheurs  publics  lui  auroient  fervi  d’alimens. 

, s co™ptes  que  vous  trouvez  toutefois  fi  ridicules,  ne 
les  rendez-vous  pas  par  vos  miniftres?  Vos  tribunaux  ne 
protegent-ils  pas  le  foible  contre  les  ufurpations,  contre 
la  violence  de  l’injurte  armé  de  la  force  , du  crédit  & de 
J intrigue  . Que  vous  ont  donné  les  peuples  ? La  réunion 
de  leurs  forces , pour  écarter  la  violence  fous  votre  con- 
duite. Que  leur  devez-vous  ? La  juftice  qui  écarte  cette 
violence.  Lorfqu’on  vient  la  réclamer  dans  vos  tribunaux, 
neit-ce  pas  réclamer  le  pouvoir  qu’on  vous  a donné?  ôc 
lorfque  vous  faites  juftice,  n’eft-ce  pas  un  compte  que 

fi°ridiculifeZ  Cet'e  ldéê  pourroit  bien  ne  Pas  ctre  déjà 

Z E R B É S. 

Puifque  toute  autorité  eft  un  dépôt  dont  il  faut  répon- 
dre , à qui  répondront  vos  repréfentans  ? Les  difpenfez- 

vous  de  le  faire  ? N’êtes-vous  armé  d’auftérité  qu’envers 
les  Kois? 

lisbene. 

Ils  répondront  à ceux  qui  les  auront  nommés. 

_ Z E R B É S. 

Quarid  , 5c  commen:  ? 
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L I S B E N E. 

Leurs  fondions  remplies , d’autres  les  remplacent . i! 
feroit  dangereux  que  ce  dépôt  fût  fi  long-tems  entre  les 
mêmes  perfonnes  j elles  pourroient  fe  1 approprier.  Celt 
là  le  temps  de  la  gloire  ou  de  l’opprobre.  C eft  alors  qu  e- 
clate  l’indignation  ou  la  reconnoifiance  des  citoyens. 
Rentrez  dans  la  clafle  commune  } ils  répondront  aux 
accufateurs  que  l’amour  du  bien  public  armera  coiV; 
tre  eux. 

Z E R B E S. 

A quel  tribunal  les  ferez-vous  paroître. 

L I S B E N E. 

A celui  qui  veille  à la  fûreté  publique  dans  chaque 
département. 

Z E R B E S. 

Ces  tribunaux  , qui  les  a établis  ? 

L I S B E N E. 

Nous , ou  la  nation  : il  n’importe. 

Z E R B É S. 

La  queftion  ne  me  paroît  pas  fi  légère,  & de  la  dif- 
cuflion  de  celle  là  dépend  la  force  ou  la  foiblefle  de  toutes 
vos  raifons.  Je  me  confidere  pour  un  moment  établi 
uniquement  pour  faire  obferver  les  lois.  Les  moyens  dé- 
pendent-ils de  moi , ou  me  font-ils  preferits  ? Suis  je  libre 
d’établir  des  tribunaux  par-tout  gu  il  me  plaît,  pour  fup- 
pléeroù  je  ne  puis  être  ? Si  je  n’ai  pas  ce  pouvoir,  je  ne 
puis  faire  exécuter  les  lois  ; fi  les  tribunaux  ne  me  font 
pas  fournis , à qui  le  feront-ils  ? Ils  ne  peuvent  être  libres: 
deux  puiflances  indépendantes  & fouveraines  impliquent 
dans  un  état.  La  nation  ne  peut  veiller  fur  eux  : c’eft  bien 
affez  de  veiller  fur  moi.  Si  vous  prétendez  qu’elle  nom- 
mera d’autres  infpe&eurs , qui  infpe&era  ceux-ci?  8cles 
infpe&eurs  de  ces  derniers  n’étant  pas  incorruptibles , 
auront  befoin  d’autres  infpeéteurs  qui  ne  le  feront  pas 
plus.  En  voilà  une  foule  infinie  : il  faut  donc  revenir  à moi. 
Je  crois  que  vous  conviendrez  que  leur  exiftence  dépend 
abfolument  de  mon  choix. 

E 2, 


i 
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. LISBENE. 

Je  ne  puis  le  nier  -;  mais  il  faut  qu’iis  exiftcnt , & leur 
fuppreflion  n eft  pas  plus  poflîbie  que  celle  de  la  fociété 
Z E R B É S. 

Les  lois  ne  font  pas  foumifes  à un  tribunal  plutôt  qu’à 
autre  , pourvu  qu  elles  foient  en  vigueur»  C’eft  tout  ce 
que  l o„  petit  me  demander.  La  fippreffion  ou  lereâion 
1 tribunal  doit  en  être  permife  , car  je  dois  avoir  le 
choix  des  moyens  ; puifqu’on  me  charge  de  l’entreprife. 
L I S B E N E.  ...  . 

Cela  me  paraît  jufte  ; mais  crainte  d’inconféquence. 
Louffrez  auffi  que  la  nation  vous  dirige  dans  les  moyens 

Z E R B É S. 

Je  ne  le  fouffrirai  jamais  ; vous  m’avez  affez  ôté  de 
privilèges , il  faut  que  celui  ci  me  relie. 

lisbene. 

Puifque  abfolument  vous  le  voulez  , je  vous  l’aban- 
donne , mais  avec  regret.. 

Z E R B É S. 

Vous  pouvez  faire  paroître  vos  repréfemans  à un  de 
mes  tribunaux  : je  le  fupprime. 

L I S B E NE. 

Ils  iront  à un  autre. 

Z E R B É S. 

Je  le  fupprime  encore  ; & je  le  puis  , je  le  veux 

lisbene. 

Vous  en  bifferez  toutefois  , ou  vous  en  érigerez 
d autres.  6 

Z E R B É S. 

Si  vous  y revenez  , je  les  fupprime  , à mefure  que  j’en 
aurai  befoin.  ^ J 

LISBENE, 

. deux  chofes  l’une  : ou  il  fera  permis  d’obtenir  juf- 
tice  , ou  non.  Si  la  crife  eit  violente  , fi  le  général  en  fouf- 
rre  ? vous  n etes  plus  roi  de  Lydie. 

Z E R B É S 

Cela  ferait  plus  facile  à délirer  que  dans  l’exécution. 
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L I S B E N E. 

L’un  ne  coûteroit  gueres  plus  que  l’autre.  Quand  un 
peuple  entier  rejette  fon  monarque  , le  fouverain  n’eft 
plus  qu’une  ftatue  mutilée , fans  ame  & fans  vie. 

Z E R B É S. 

Peut  être  aufli  tous  les  Lydiens  ne  penferoient  pas 
comme  vous. 

L I S B E N E. 

Tous  , fi  vous  fupprimiez  les  tribunaux.  La  raifon 
en  eft  palpable  : on  n’a  befoin  des  rois  que  pour  rendre  la 
juftice. 

Z E R B É S. 

Il  faut  donc  les  laifler  fubfîfter  , & le  pouvoir  que  je 
leur  ai  confié , fera  employé,  à examiner  fî  vos  repréfen- 
tans  ont  veillé  exa&ement  fur  ma  conduite  : ainfi  donc  le 
pouvoir  que  j’aurai  donné  fera  tourné  contre  moi  3 voilà 
qui  efl  hors  de  la  nature. 

L I S B E N E. 

La  même  chofe  arrive  tous  les  jours.  Quand  vous  avez 
un  procès , on  ne  vous  le  fait  perdre  que  par  l’autorité 
que  vous  avez  tranfmife  à d’autres. 

Z E R B É S. 

Eh  bien  , je  fuppofe  que  vos  repréfèntans  font  obligés 
de  purger  leur  conduite.  S’ils  font  coupables  , que  leur 
ferez-vous  ? 

L I S B E N E. 

Nous  les  ferons  pendre  ? afin  que  leur  fupplice  épou- 
vante quiconque  feroit  tenté  de  les  imiter. 

Z E R B É S. 

S’ils  repréfentent  la  nation  , fi  moi  fouverain  , je  n’ai 
que  le  pouvoir  qu’on  m’a  donné  3 lorfque  mes  tribunaux 
prononceront  l’arrêt  de  mort  ? n’eft-il  pas  évident  que  c’eft 
la  nation  qui  fe  condamne  à être  pendue  ? 

L I S B E N E. 

Pas  tout-à  fait  3 leur  perfonne  eft  facrée  , tant  qu’ils 
repréfentent  la  nation  , parce  que  la  nation  fe  confîdere 
comme  reproduite  dans  les  membres  quelle  a choifis 
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pour  cet  effet  5 Iorfqu’on  les  pend  , ils  ne  font  plus  que 
des  particuliers.  Ce  neft  point  votre  miniftreà  qui  vous 
ayez  fait  trancher  la  tête  , mais  l’homme  qui  avoit  trahi 
1 état , 8t  qui  n’offroit  plus  qu’un  traître. 

Z E R B É S. 

Je  fuppofe  vos  repréfentans  intégrés , 6t  c’eft  beau* 
coup  dire.  Que  me  fera-t-on  , fi  je  ne  les  écoute  pas  ? 

LISBENE. 

Ils  vous  forceront. 

Z E R B É S. 

Et  mes  foldats  ? 

LISBENE. 

Vous  n en  aurez  plus. 

Z E R B É S. 

Qui  pourra  me  les  ôter  ? 

LISBENE. 

La  néceffîté.  Il  faut  les  payer  ces  foldats.  On  vous  ôtera 
les  taxes  fur  le  peuple.  Ceft  à l’aflemblée  des  repréfen- 
tans à connoître  les  befoins  de  la  nation.  Sa  voix  feule  , 
fes  édits  feront  les  feuls  moyens  qui  puiflent  vous  donner 
le  droit  de  faire  des  levées  d’hommes  ôt  d’argent. 

Z E R B É S. 

Vous  jouez  fans  doute  au  roi  dépouillé. 

LISBENE. 

Je  le  confacreau  contraire  , St  je  lui  donne  pour  garda 
la  nation  entière.  Son  autorité  ainfi  reftreinte  n’a  plus  de 
fecoufles  à efîuyer  : c’eft  le  premier  homme  de  l’état  \ 
mais  il  eft  jufte  que  la  colle&ion  l’emporte  fur  lui  \ il  leur 
obéit  , mais  tous  lui  obéiflent  féparément  : S C ce  partage 
de  l’autorité  eft  aftez  beau  pour  fatisfaire  un  roi  qui  veut 
etre  que  jufte  & bon. 

Z E R B É S. 

^ Oui , je  crois  qu’il  eft  beau  d’être  le  très  humble  fer- 
viteur  de  vos  repréfentans  •,  mais  il  eft  encore  plus  beau 
de  ne  dépendre  que  de  foi. 

LISBENE. 

Cela  n’eft  pas  fi  sûr } pour  le  bien  général.  Tel  éclairé/ 
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tel  bon,  tel  jufte  que  foit  un  homme  , l’Etat  eft  toujours 
hafardé  entre  Tes  mains  3 c’eft  une  trop  vafte  machine 
pour  une  feule  tête  3 cette  conftitution  eft  telle  que 
le  fuccefteur  d’un  grand  prince  détruit  prefque  toujours 
ce  qu’avoit  élevé  le  génie  du  premier.  Dans  un  confeil 
permanent  , compofé  de  membres  qui  fe  fuccedent,  8C 
qui  ont  vieilli  dans  les  charges  qui  conduifent  à l’honneur 
de  cette  magiftrature  , on  a des  projets  fuivis  , tels  que 
leur  exécution  demande  fouvent  la  durée  de  plufieurs 
ficelés.  On  n’y  fait  rien  au  hafard , parce  que  tous  ont 
intérêt  de  difeuter  à fond. 

Z E R B É S. 

Si  cet  intérêt  les  divife  , voilà  la  nation  qui  s’égorge  fous 
un  roi  abfolu  : tout  fuit  la  même  impreflîon. 

L I S B E N E. 

Dans  une  contagion , le  même  coup  de  vent  la  même 
impreflîon  défoie  aufli  tout  un  climat.  Mais  la  nation  n’a 
point  à craindre  les  élans  fougueux  d’un  feul  homme  qui 
entraîne  tout , 6c  qui  les  perd  également  : tout  s’y  pafle 
à la  pluralité  des  fuflfrages  3 les  voix  données , toute  dif- 
euflion  finit.  Songez  qu:on  ne  perd  jamais  de  vue  le  mo- 
ment où  on  redevient  particulier. 

Z E R B É S. 

Dans  le  confeil  du  prince , tout  fe  pafle  aufli  à la  plu- 
ralité des  fuflfrages. 

L I S B E N E. 

Mais  fa  volonté  peut  anéantir  celle  de  tous  les  autres. 

Z E R B É S. 

Mais  vos  repréfentans  ont  des  intérêts  fi  oppofés , qu’il 
faudroic  un  Dieu  pour  les  concilier.  Le  peuple  paroît 
vil  à la  noblefle  : celle-ci  trop  faftueufe , trop  fuperbe  au 
peuple , fi  tout  fe  pafle  à la  pluralité  des  voix  , la  noblefle 
eft  écrafée.  Comment  y remédierez-vous  ? 

LISBENE. 

Comme  le  peuple  a fes  intérêts,  ils  feront  difeutés  par 
les  repréfentans  du  peuple  3 ceux  de  la  noblefle  par 
le  confeil  des  nobles  ; chacun  fait  Ce  qui  lui  convient  3 il 
eft  propofé. 
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Z E R B Ë S. 

Et  rejeté  par  !e  confeil  dont  les  membres  ofo  des  in^ 
térêrs  oppofés.  Quel  fera  le  point  de  réunion  ? 

L I S B E N E. 

Vous-même  , vous  tiendrez  la  balance  entre  ces  deutf 
parties. 

Z E R B É S. 

Si  je  favorife  l’un  aux  dépens  de  l’autre  ? 

L I S B E N E. 

Vous  n’y  avez  aucun  intérêt.  Eft  ce  la  noblefle  ? elle  eft 
îïop  nombreufe  pour  la  gagner  par  des  bienfaits  : de  plus, 
fongez  au  temps  où  il  faudra  coder  d'être  reprefentant. 

ZERBÉS, 

Comment  puis-je  tenir  l’équilibre  entre  ces  deux  puif- 
fances , puifque  vous  m’avez  mis  dans  leur  dépendance* 

LISBENE. 

Réunies , elles  vous  enchaînent  j c’eft  la  nation  qui  com- 
mande : divifées  , vous  les  liez  par  la  force  exécutrice  5 
mais  il  faut  que  vous  adoptiez  le  fentiment  de  l’une  ou 
l’autre. 

ZERBÉS. 

Voilà  qui  me  paroîc  bien  étrange  ! Cette  dépendance 
mutuelle  vous  femble  un  chef-d’œuvre.  Vous  voulez  que 
Je  roi  dépende  ; que  l’une  ôt  l’autre  partie  de  votre  con-  , 
feil  dépendent  d’une  puiflance  aufli  dépendante.  Et  de  qui 
tout  cela  dépendra-t-il  à la  fin  ? 

LISBENE. 

De  la  nation  , dont  les  forces  les  ordres  font  émanés  t 
des  deux  cours. 

ZERBÉS. 

Et  fi  je  fuis  l’une,  l’intérêt  peut  tout  : la  noblefle  m’efi 
déjà  vendue  par  fon  état.  Votre  projet  va  troubler  tout  le 
royaume. 

LISBENE. 

La  noblefle  fait  que  vous  n’aflerviriez  le  peuple  qu ’a- 
fin  de  faire  retomber  le  joug  fur  toutes  les  clafles.  Elle 
s’en  gardera  bien.  D’ailleurs,  toutes  les  chofes humaines 

ont 


/ 
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Ont  leurs  bon  St  mauvais  côté.  Ici  le  bon  l’emporte  tuf 

KiaUVaiS*  Z E R B É S. 

De  cette  contradiction  s’ourdit  une  foutce  intariflable 
de  murmures  , de  querelles , de  fédiûions  inteftmes.  Au 
milieu  de  tout  cela  je  ne  fuis  tien. 

L I S B E N E. 

J’en  vois  reiïbrtir  la  liberté  * l’abondance  , les  lois  8C 
& la  profpérité  : Et  je  ne  vois  plus  en  vous  Jhomme 
dangereux  , qui  d’un  clin-d’œil  pouvoir  les  faire  évanouir; 
vous  devenez  au  contraire  un  des  liens  les  plus  utiles  de 
l’état.  Vous  empêchez  les  diffenfions  continues , gt  vous 
exécutez  les  lois  : fruits  heureux  de  la  concorde  & de  la 

libeité-  Z E R B É S. 

Je  vous  pardonnerais  de  ne  demander  que  la  convoca- 
tion St  le  rétabliffement  des  états  généraux  ; mais  ]e  ne 
puis  vous  palier  tous  ces  repréfentans  , ni  toutes  vos  re* 

préfemations.  L j s B E N E. 

Rétablir  les  états- généraux  , e’efi:  évoquer  un  fantôme* 
fourroient-ils  s’affembler  fans  votre  ordre  ? Ne  pouviez- 
vous  pas  diiloudre  d’un  mot  toutes  les  refolunons  que 
vous  prévoyiez  devoir  s’y  prendre  ? Car  vous  rompiez 
f aflemblée , ou  vous  aviez  grand  foin  de  ne  pas  la  con- 
voquer toutes  les  fois  que  vous  le  jugiez  à propos.  Par- 
la le  pouvoir  entier  vous  étoit  réferve  ? ainli  que  le$ 
abus  qui  en  font  les  fuites  ; 8t  c’eft  une  maxime  que 
trop  de  défaftres  ont  confirmée  : que  le  pouvoir  entre 
les  mains  d’un  feul  reffemble  à ces  couteaux  tranchans  , 
quE,  en  frappant  la  viaime  , frappent  également  un  fa- 
crificatetir  mal  adroit.  La  vi&ime  toujours  renaiuante 
pour  être  immolée  , c’eft  le  peuple  ; le  facrificateur  im- 
molé quelquefois  lui  même  , c’eft  le  roi.  Pu.fque  * ufage 
de  l’autorité  entière  eft  fi  funefte  , il  faut  donc  la  dm- 
fer  * & ce  n’eft  qu’en  patfant  par  pîufieurs  mains  * qu  elle 
pourra  s’épurer»  Tranfmife  du  peuple  dans  fes^repréiea- 
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rans  , chacun  deux  aura  droit  de  veilla, 
ment.  L’imérêt  qui  pouvoir  Je  perdre  va'  1 ®°“ver5e‘ 
ver;  car  tous  les  membres  ne  fe  réunit  <l’r' 

abufer  , puifque  les  intérêts  partir,, li  n r?S  P°Ur  en 

les  obligent  de  veiller  l'un  fur  l’aut  e & & 

n oubliera  pas  Imitant  oit  l’on  cetera te  & ^r't0Ut  0n 
partie  de  la  fouveraineté  L home  la  if'T  T 
puiflans  motifs  fur  des  h™l„  ’ 8 e font  de 

le  mal  impunément  & T ^ .P°llrroient  faire 

aj  ■ -n  . , ’ ? Par  petite  durée  de  leur 

admiration , n auroient  qu’une  jouitfance  nattai  r* 
fuivte  des  remords  8c  des  fupolices  ni  a P gre  ’ 
de  cette  condition  , qu’on  ne  peut  L aVMtageS 
ceft  doter  aux  rois  Ja  puitence  teVaire  la  gueZ.^’ 

T L I S B E N E. 

.oi'VSÏÏ  «;«  .'T.““olr  f' L'°;efai  fa 

les  filions  du  laboureur  • ^ °‘^  3 inond®  de  fang 

& fuperbe  , il  n’e(t  pas’  iufte^6  qU,Un  homme  eH  vain 

autres,  êc  fur  Jetât  Tm-u  * £emir  fur  ceux  des 
Nierez  vous  « l'il  • V°,“S(1Uecela  foit  ? 
qu’une  jufte  défenfe  f P enfan§lan^  la.  terre 

Z E R B É S 

Qui  donc  aura  le  droit  de  faire  la  guerre  ? 

lois  , quoique  faites  en  votre  Lm  T™  & ^ 
noiiïance  imoarfiirp  • maî  Cre  n°m  9 ciu  une  con- 

un  bien,  vous  ferez’ lifarl  ,COmme  *a  Pa«  ^ toujours 
Nous  vous  donnons  c,  h V0"*  fwcer  à Ia  ««^ir. 

quences  ? ‘ ‘ d ’ fans  en  «aindre  les  confé- 

Puifiue  la  légiflation  entre  les  mains  d’un  feuj  pourreit 


établir  le  dcfpot'.fme  , imaginez  bien  que  ce  pouvoir  pafle 
encore  à nos  repréfotans.^  ^ g ^ 

Voilà  un  roi  bien  puiffant  l OépouiUé  du  ^0^^  faire 
la  . guerre  , vous  £ £ rre  ? que  devient 

Pflte  ma^uiffance”?  Elle  eft  anéantie.  Vous  voulez  qu'un 
rnï  re  uuilfe  & re  que  du  bien  1 En  m'étant  la  légiflauon , 
Zs  m’ôlez  le  moyen  le  plus  efficace  qui  fût  au  pouvoir 

des  hommes.  L j S B E N E.  # 

Nous  vous  privons  de  la  fource  la  pitis  fécon  e es 
malheurs.  LeSP  lois  ne  font  jamais  indifférentes  , elle 
figent  la  connoiffimce  du  climat  , des  mœurs  Sc  du 
caraftere  des  peuples , & fur- tout  de  leurs  befoins.  Si 

” f,.«.ou?c.ïa  , les 

«U  “SES*., 

& îiïï*  > **  ■«  “sfs 

libres , & heureux.  Le  fournies- nous  ? D apres  les  p m 
dues  difcutés  ci  deffus  ,ü  fera  facile  de  prononcer  ; il  fuffit 
d’un  (impie  expofé  de  vos  raifons  8c  oes  miennes  , ou  plu. 
tôt  de  celle  du  peuple  à qui  j’ai  prete  ma  voix.  _ 

Nous  convenons  tous  deux  qu’il  faut  obéir  aux  ois. 

U peut-on  g* Ito  pï  «?o« 

,TSi.  A libettù  r.«»; 

j > Examiner  le  jufte  & l'injufte.  J’ai  prouve  que  le 

ta.  d.  , f”S  ÏÆ  i»  M*.’, 

une  chofe  injufte  y étoit  contraire  , comme  tendant  a 
diffoudre  la  fociété  ; ce  qui  confirme  la  vente  de  ce  pre- 

mier  principe.  PRINCIPE. 

On  ne  doit  point  obéir,  aux  piaffantes  , dans  ce  qui  ejt 
injufte . 

Vousobjeaez  qu’on  ne  pourra  prévenir  les  murmures. 


ni  les  difcuflions > parce  que  chacun  fe  forme  à f à fantai» 
fc  une  idée  du  jufte  & de  finjufte. 

J'ai  répondu  que- ces  idées  dévoient  erre  déterminées 
?ar  ,es  0ls  »,a  c°odmon  que  tout  le  peuple  aurcit  part 
à cette  Joi  , d apres  ce  double  principe. 

I le*  PRINCIPE. 

O/r  oM>  aifément  aux  lois  qu'on  s'efl  données 
I I Je.  P R I N C I P E. 

Une  loi  qui  oblige  celui  qui  n'a  pu  ni  voulu  y concourir 
eft  arbitraire  à Jbn  égard. 

Vous  objeôez  que  tout  > un  peuple  ne  peut  concourir 
à une  loi  ; ce  qui  , félon  vous  , fuffit  pour  légitimer 
route  volonté  du  fouverain.  Pour  confirmer  le  troifîeme 
principe  , j ai  prouvé  que  vous  ne  teniez  votre  pouvoir  ni 
de  votre  épée  , ni  des  dieux,  parce  que  la  force  ne  fai- 
fant  point  droit,  celui  de  votre  épée  eft  nul  ; parce  que 
Ce  don  qui  vous  eft  accordé  par  les  dieux  , vous  feroir 
commun  avec  les  autres  puiflânces  : le  temps  de  la  dona- 
tion , 8c  les  conditions  pourvoient  fe  trouver  ; cela  ne  fe 
trouve  point  : parce  qu’enfin  nous  avons  vu  des  puiflan- 
ces  humaines  fe  former  par  des  moyens  tout  humains- 
parce  qu’il  feroit  ridicule  que  la  divinité  fût  defcenduè 
des  cieux,  pour  couronner  bien  des  monftres.  Vous 
ajoutez  que  c’eft  pour  punir  les  peuples  , ou  éprouver 
le  jufte  j je  réponds  que  ce  moyen  eft  indigne  de  la 
tnajefté  divine  ; puifqu’il  enveloppe  le  jufte  avec  le  cou- 
pable 5 que  celui  ci  pouvant  plaire  au  roi  méchant  par 
îa  méchanceté  même  , échapperoit  au  glaive  qui  tranche- 
roit  les  jours  du  jufte.  Vous  êtes  donc  forcé  de  convenir 
de  ces  IVe.  8c  Ve.  principes. 

I Ve.  PRINCIPE. 

Toute  puiffance  civile  & politique  vient  des  hommes 
Ve.  PRINCIPE. 

Des  êtres  raisonnables  n'ont  pu  fe  livrer  à leur  fernbla- 
ble  qu'à  des  conditions. 

Ire.  CONCLUSION. 

Donc  il  exifte  un  contrat  focial  j St  comme  un  con-' 
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trat  oblige  de  part  8c  d’autre , fous  peiné  de  nullité , il 

fuit  cette  autre  conféquence. 

I le.  CONCLUSION. 

Que  les  fujets  ne  doivent  plus  obêiflance  au  fouverain 
qui  viole  les  conditions  du  contrat. 

I I le.  CONCLUSION. 

Que  les  conditions  du  contrat  ont  dû  être  telles  quelles 
fuflent  avantageufes  au  général. 

I Ve.  CO  N CLUSION, 

Donc  toute  a&ion  nuifible  aux  peuples  , de  la  part 
des  fouverains  , eft  une  infra£ion  manifeae  , qui  dé- 
lie les  fujets  du  ferment  de  fidélité.  ( île.  concl.  du  Ve. 

principe  j.  . 

La  liberté  politique  eft  l’état  du  citoyen  qui  vit  en 
sûreté  à l’abri  de  la  violence  , tant  que  ces  conditions 
feront  obfervées  * & comme  ces  conditions  ont  forme 
les  premières  lois  , il  eft  confiant  qu’elles  ne  font  point 

arbitraires.  . , tf 

Donc  , par  oppofition  , une  loi  efl  arbitraire  5 loriqu  elle 
n’eft  pas  une  fuite  des  conditions  du  contrat  primitifs 
C’eft  la  confirmation  du  lVe.  principe. 

Vous  convenez  qu’il  n’eft  plus  de  liberté  , fi  on  peut 
violer  impunément  ces  premières  lois , qu’on  a droit  d y 
veiller.  Or , qui  peut  avoir  ce  droit , fi  ce  n’efl  le  peuple 
qui  y eft  feul  intérefte  , & qui  les  a données  ? Mai* 
ce  droit  d’y  veiller  fuppofe  le  pouvoir  de  le  faire  : d ou 
fuit  ce  Vie.  principe. 

V le.  P R I N C I P E.  t 

Par  tout  oh  le  peuple  n'a  plus  le  pouvoir  de  veiller  à 
l'exécution  du  contrat  ; il  neft  plus  de  liberté . 

Ce  principe  fuppofe  nécefïairement  celui-ci. 

V Ile.  PRINCIPE. 

Que  le  peuple  , en  formant  le  pacle  de  la  focieté  , s eft 
réfervé  le  pouvoir  de  veiller  a l exécution . , 

Vous  prétendez  que  les  lois  afiurent  la  liberté  , i 
l’honneur  , la  vertu  ? ie  patriotifine  en  font  les  garans. 
Je  vous  ai  réfoté  5 en  vous  prouvant  l’infuffifancç  de 
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f?  cont,fe  i’î«féret  & les  pallions  qui  cherchen 

a les  ebranler  ; j ai  ajouté  qu’un  roi  rempli  d’honneur  I 
de  vertu , de  patnolifme  , pouvoir  fe  tromper  , foutenii 
on  erreur  par  1 opjniâtreté  5 j’ai  prouvé  que  des  fouvc- 
rainsmechansfranchiroient  aifément  cette  triple  barrière 
dou  j ai  conclu  què  la  vertu  , l’honneur  8c  le  parrio-i 
tilme  ne  fuffifoient  point  pour  a durer  les  lois , en  confé- 
quencela  liberté  : ce  qui  rend  évident  ce  Ville,  principe. 
Ville.  PRINCIPE, 

Pour  etre  libre  , ce  n' eft  pas  afte^  d'avoir  des  lois  3 il 
faut  encore  le pouvhir  de  les  maintenir. 

Et  comme  la  volonté  d’un  defpote  fait  loi , il  fuit  auflî 
qu  on  doit  ajouter  au  Ville,  principe , qu’il  faut  que  ces 
lois  émanent  du  peuple. 

1 Xe.  PRINCIPE. 

Toute  loi  doit  émaner  du  peuple  ; fans  quoi  pointât 
liberté.  ( I Ve.  PRINCIPE.) 

Vous  objeâez  contre  les  Vie.  & Vile,  principes, 
qu  un  corps  intermédiaire  prépofé  pour  veiller  li  le  ! 
fouverain  exécute  les  conditions  du  contrat  , pourroit 
anéantir  1 autorité  du  roi  ; que  ce  corps  auroit  une  ptiif- 
fance  égalé  à la  lïenne  , plus  forte  ou  plus  foible  : que 
dans  le  dernier  cas , l’autorité  du  fouverain  anéantiroit 
celle  de  ce  corps  , Sc  par-là  c’eût  été  un  reflbrt  inutile  dans 
Je  lecond  ; celle  du  fouverain  feroit  anéantie  , ce  qui  dé- 
truiroit  les  conditions  du  contrat:  que  le  premier  cas  i 
répugné  , parce  que  dans  l’état  il  y auroit  deux  puilfances 
egalement  fouveraines  ; ce  qui  implique  , parce  qu’un  ! 
des  caractères  de  la  fouveraineté  eft  l’indépendance.  Vous 
fuppofez  enfuite  que  le  peuple  vous  l’a  donnée  , 8t  qu’il 
n a plus  de  droit  à vous  la  redemander, dans  quel  cas  que 
ce  puifle  être. 

i°.  Je  réponds  que  c’eft  vous  fuppofer  toujours  bon, 
lans  caprices , fans  erreurs  , fans  pallions  , infaillible  en 
un  mot.  C’en  eft  trop  pour  un  homme:  j’oppofe  à cet 
article  les  première  8c  quatrième  conclurions  du  cin- 
quième principe  : car  lî  des  êtres  raifonnables  n’ont  pu 
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fe  livrer  qu’à  des  conditions  une  fois  violées  , ils  ne  font 
plus  tenus  à rien  j donc  on  a droit  de  vous  redemander 
la  couronne.  J’ai  ajouté  qu’elle  étoit  inaliénable , par  cela 
même  qu’on  peut  la  reprendre  , par  les  conditions  qui 
fuppofent  que  le  fouverain  en  a plutôt  l’ufufruit  que  la 
polfeffion  : d’où  j’établis  ce  principe. 

Xe.  PRINCIPE. 

La  couronne  ou  puiffance  fouveraine  eft  inaliénable  de 
fâ  nature  j elle  réfide  dans  le  peuple  , S C le  roi  n’en  a que 

fu  fu  fruit.  . 

Quant  à votre  objeftion  fur  le  corps  intermediaire  en- 
tre vous  le  peuple  5 je  1 approuve  j mais  il  s enfuit  feu- 
lement  que  ce  n’eft  point  par  une  puiffance  différente  de 
celle  du  peuple  qu’on  doit  veiller  au  dépôt  des  lois  : ( Voye \ 
cinquième  principe  ). 

Puifque  la  fouveraineté  eft  indépendante  8c  qu  elle  re* 
fide  dans  le  peuple  , ce  n’eft  donc  pas  le  peuple  qui  dé- 
pend du  roi , mais  le  roi  qui  eft  dans  la  dépendance  du 
^peuple  : c’eft  une  conféquence  du  dixième  principe. 
PREMIERE  CONCLUSION. 

Les  rois  font  dans  la  dépendance  des  peuples. 

I le. 

Puifque  le  peuple  eft  fouverain  , les  princes  ne  peuvent 
être  regardés  que  fous  la  dénomination  de  miniftres. 

I I le. 

Puifque  le  peuple  eft  fouverain  , c’eft  donc  au  peuple 
à faire  les  lois. 

I Ve. 

Puifque  les  rois  ne  font  que  des  miniftres  , le  peuple  a 
-donc  fur  eux  l’autorité  que  les  rois  ont  fur  leurs  propres 
miniftres. 

Et  c’eft  la  plus  forte  conféquence  contre  le  pouvoir 
des  rois. 

Vous  dites  qu’ayant  le  droit  de  veiller  fur  les  lois,  cela 
vous  donne  le  droit  d’en  faire  de  nouvelles , ce  droit  vous 
donneroit  celui  d’anéantir  toutes  les  anciennes.  Vous 
ajoutez  qu’il  n’eft  point  de  lois  fondamentales  , que  ce 
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n’eft  donc  pas  pour  leur  exécution  qu’on  a fait  les  rois.' 

Je  vous  réponds  par  mon  cinquième  principe  5 desêrretf 
raisonnables  n’ont  pu  fe livrer  qu’à  des  conditions*  & j’a- 
joute  , ces  lois  fub/iftent  ou  non  ; fi  elles  font , vous  êtes 
fait  pouf  y veiller  ; fi  elles  n’exiftent  plus , c’eft  une  preuve 
d’ufurpation  5 & comme  on  ne  doit  rien  à la  poftérité  de 
ceux  qui  ont  trompé  lëtat , il  s’enfuit  ce  principe  terrible 
contre  toutes  les  puiflances  de  la  terre* 

Lorfqu’un  roi  viole  le  contrat  focial , on  n’eft  plus  tenu 
à rien  envers  fes  defcendans.  Ce  peut  être  une  conclufion 
ajoutée  au  cinquième  principe  : j’en  ferai  un  onzième. 

X le.  P R I N C I P E. 

L’autorité  des  fouverains  nés  d’un  ufurpateur , ou  d’un 
roi  qui  a violé  le  paûe  de  fociété  , a befoin  d’une  nou- 
vglle.fandion;  car  elle  ne  peut  être  légitime. 

CONCLUSION. 

I!  n’eft  pas  une  foule  puiflànce  dans  l’Afie , qui  peut* , 
être  ne  foit  dans  ce  cas-là# 

Vous  attaquez  la  troifieme  conclufion  du  dixième 
principe , Si  le  neuvième  for  le  droit  de  légiflation  fon* 
dée  for  la  fouveraineté  qui  réfide  dans  le  peuple  , & que 
j’ai  prouvé  être  inaliénable.  Vous  foppofez  qu’on  n’a  fait 
les  fouverains  que  pour  donner  des  lois  , qu’il  y auroit  eu 
réclamation  , fi  les  rois  l’euflent  ufurpée  -,  que  la  mul- 
titude capricieufe  & ignorante  n’eft  pas  affez  éclairée  pour 
veiller  â fes  befoins. 

X I le.  principe. 

••  fe  t0U£  ne  doit  pas  être  facrifié  à la  partie  : c’eft  ce  qui 
arriveroit  fi  les  rois  éroieut  légifiateurs  j du  moins  cela 
pourrait  arriver.  Il  ne  faut  pour  cela  que  fe  tromper  & . 
perfifter  dans  fon  erreur.  Voire  confeil  vous  guidera.  Mais 
il  tient  fon  exigence  de  vous  , Sc  il  fa  oit  po/ïïble  que  vous  j 
lie  1 écouta  (liez  pas  : or  , fi  le  tout  ne  doit  pas  être  facrifié 
a .a  partie , on  doit  conclure  que  ce  facrifice  du  tout  ne 

vous  ne  devez  pas  , 


XlIIe. 


X I I le.  PRINCIPE. 

Il  y a plus  de  lumières  dans  la  fociété  que  dans  le  fou- 
verain. 

PREMIERE  CONSÉQUENCE. 

Donc  le  peuple  doit  mieux  connoître  fes  befoins , 8C 
les  lois  qui  peuvent  y remédier  , que  le  roi:  cette  confé- 
quence  feule  fuffiroit  pour  donner  au  peuple  la  légif- 
lation. 

Vous  dites  qu’il  y auroit  eu  réclamaron}  & comme 
on  ne  peut  en  aftîgner  l’époque  , vous  prétendez  jouir  lé-» 
gitimément  de  votre  droit  pour  prouver  qu’il  eft  imagi- 
naire. Il  ne  faut  que  deux  chofes.  L’une  , qu’on  n’a  pu  fe 
donner  qu’à  des  conditions , c’eft  le  cinquième  principe  5 
l’autre,  que  ces  conditions  emportent  nécessairement  le 
droit  de  légifiation , c’eft  mon  douzième  principe  : le  tout 
feroit  facrifié  à la  partie  , ou  le  pourroit  être  \ le  dixième 
principe  avec  fes  conféquences , eft  également  oppofé  à 
vos  prétentions } car  la  fouveraineté  réfide  dans  le  peuple  j 
je  l’ai  prouvé  : elle  eft  inaliénable  \ je  l'ai  prouvé  : toute 
loi  doit  émaner  du  peuple  ; je  l’ai  prouvé.  ( Voyez  9e  5 
10e,  ne.  , 5e  12e  principes  avec  les  conclufions  ). 

Si  à ces  motifs  je  vous  prouve  encore  la  poftibihté 
d’une  ufurpation  fans  réclamation  , j’aurois  démontré 
qu’un  droit  inconteftable  du  peuple  eft  de  faire  des  lois. 
Cette  poftîbilité  , je  l’ai  démontrée  j elle  eft  fondée  fur 
l’ignorance  , la  crédulité  & l’intérêt. 

N’eft-il  pas  poftible  qu’un  roi  partage  les  dépouilles  de 
l’état  avec  les  plus  puiffans,  les  feuls  qui  eufîent  pu  le  dé- 
fendre ? Si  cela  n’eft  point , expliquez-moi , comment  s’eft 
formé  le  defpotifme  que  vous  me  dites  haïr  autant  que 
moi.  Voilà  ce  qu’a  pu  faire  l’intérêt. 

Le  peuple  , plein  de  confiance  dans  la  famille  d’un  roi 
qui  l’avoit  bien  fervi , a-t-il  pu  foupçonner  les  projets 
tramés  contre  lui  l Voilà  l’ignorance  ôc  la  crédulité. 

Le  roi  armé  de  la  force  du  foldat , n’aura- t-iî  pu  écra- 
fèr  ceux  qui  auront  remué  les  premiers  ? Cette  crainte 
n’a-t-elle  pu  retenir  les  autres  , ôC  les  empêcher  de  fe 
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réunir  ? Concours  néceflaire  à cette  entreprise.  La  pof 
fibiiité  de  1 ufurpation  3 fans  qu’on  ait  réclamé  , eft  donc 
manifefte. 

Après  avoir  démontré  que  le  peuple  eft  le  feu!  JégiË 
iateur  légitimé  , que  le  roi  n’eft  que  le  dépofitaire  des 
lois  qu’il  pourroit  enfreindre  , j'ai  établi  l’ordre 
moyens  nécefîaires  pour  donner  des  lois  ^ ÔC  veiller  à 
leur  sûreté. 

Puifque  le  peuple  eft  légiftateur , puifque  c’eft  une  né- 
ccfTicé  de  veiller  fur  l’exécution  des  lois , il  faut  que  ce, 
double  droit  foit  exercé  par  le  peuple  , ou  par  fes 
agens  3 j’ai  prouvé  que  les  rois  qui  repréfentent  le  peu- 
ple , feroient  trop  dangereux  fi  on  leur  confioit  ce  foin. 
Vous  m’avez  prouvé  qu’un  corps  intermédiaire  , indé- 
pendant du  peuple  ÔC  du  roi , ne  pouvoit  remplir  cette 
fonction  } il  faut  donc  que  ce  foit  une  autre  puiftance  dif 
tinéfe  ^ de  celle  du  roi  & de  ce  corps  mitoyen.  Ce  ne 
peut  être  que  par  les  repréfentans  du  peuple  3 fondé 
fur  ce  principe. 

X I Ve.  PRINCIPE. 

La  colle&ion  ne  peut  exercer  fon  droit  par  elle-même , 
il  faut  donc  quelqu’un  qui  la  repréfente. 

PREMIERE  CONCLUSION. 

Donc  , le  pouvoir  des  repréfentans  eft  l’image  de  la 
puiftance  du  peuple. 

Il  fuit  de  cette  conclufion que  tous  les  droits  delà  fou- 
veraineté  doivent  reftbrtir  de  ceux  des  repréfentans. 

I le.  CONCLUSION. 

Donc  , le  pouvoir  du  roi  en  eft:  émané  \ ils  font  en 
conséquence  les  juges  légitimes  des  fouverains  , qui  font 
les  lignes  des  repréfentans  ? comme  ceux  ci  font  l’image 
de  la  puiftance  du  peuple. 

f V°us  a Aurez  que  ces  repréfentans  auront  plus  d’incon- 
véniens  que  le  pouvoir  abfolu. 

Jai  répondu  que  le  pouvoir  abfolu  pouvoit  abufer  de 
1 intérêt  général  3 parce  qu  il  eft  à vie  & fans  inlpeéfion  ? 
livré  à lui  feul}  que  les  repréfentans  n’avoient  au  con-. 


f 


traire  ni  le  pouvoir  ni  l'intérêt  ^ de  tromper  -,  qu’ils  n’en 
aroient'  point  le  pouvoir  , parce  que  cous 

lioient  mutuellement , en  s’obfervant  un &1  autre  qu  i 

n’étoit  point  de  leur  intérêt  de  malverfer  , a eau  e 

néceffitéde  rentrer  dans  la  clatTe  commune  , ou^^ets 

de  la  loi  , ils  pourroient  payer  de  leur  fa  g , 
leur  miniftere:  d’où  il  fuit' ce  quinzième  pnnape. 

X Ve.  P R I N C l F B..  . 

Plus  un  pouvoir  eft divifé,  moins  il  eft  à cra.ndre. 

PREMIERE  CONCLUSION. 

Le  pouvoir  abfolu  n’eft  donc  à craindre  , que  [parce 

qU  OrVlesPdaifgerse’de  la  liberté  font  proportionnels  au* 
moyens  qui  peuvent  ^érruire^  y § j Q N 

Donc,  il  y aura  d’autant  moins  de  liberté  , que  la  puif-, 

6nceW,och=;»d,.po^,»bJo1;,.sioR 

Donc  , par-tout  où  fe  trouve  le  pouvotr  abfolu  , d n y 
3 '[Vlaisla  réglé  du  pouvoir  abfolu  fe  mefure  par  1 mfuf-, 

üeme  conclufion , il  n’y  a plus  de  liberté. 
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SUITE 

des  entretiens 

DE  ZERBÈS  ET  DE  LISBENE. 

V . 

» o ICI  le  moment  d’examiner  fi  les  Lydiens  font 
libres.  Je  jette  un  coup-d’œil  rapide  fur  l’autorité  de  vos 
predecefiêurs  ; je  vous  vois  fortir  du  fond  de  la  Scythie 
comme  des  lions  que  prelfe  une  faim  dévorante  : vous 
tombez  fur  votre  proie  , que  vous  déchirez,  pour  la  par- 
tager entre  vous.  Comme  le/prit  de  brigandage  & de 
rapine  fut  le  motif  de  cette  conquête  , je  vois  marcher 
fous  les  étendards  du  plus  puiflànt , du  plus  courageux, 
peut-etre  du  plus  féroce  , tous  ceux  qu’anime  l’efpérance 
“ b>lt]n‘  ^2ais  dans  cerce  troupe  de  voleurs,  je  vois  à 
i ombre  du  trône  fleurir  l’égalité  & la  liberté.  Nos  chefs 
a.ors  n etoient  que  les  premiers  parmi  ies  égaux.  Je  pour- 
rois  le  prouver  par  cette  multitude  de  guerres  inteftines, 
ou  les  feigneurs  unis  & divifés  tour  à tour  faifoienr  éga- 
lement  la  guerre  pour  & contre  leur  roi;  cela  feul  fup- 
pofe  légalité,  ou  en  approche  beaucoup  : en  un  mof 
le  pouvoir  roumain,  foible  dans  ton  origine,  reffembloit 
a ces  Sources  d eau  vive , qui  mouillent  tout  au  plus  une 
arene  ftertle.  ^ 

A peine  ce  ruilTeau  eft-il  échappé  du  vallon  qui  le  ren- 
ferme , qu  il  acquiert  de  nouvelles  forces.  A chaque  pas, 

■ ^,le  tnbut  des  ru'flèaux  qui  tombent  des  collines , 
& déjà  il  menace  le  berger  & les  troupeaux.  Mais  fon 
®nde  menaçante  fe  perd  tout-à-coup  fous  les  fables.  Il  en 


fort,  après  un  long  trajet,  plus  majeftueux  qu’il  ne  fut 
jamais,  pour  fe  perdre  de  nouveau.  Etonné  des  longs 
détours  qu’il  a parcourus  dans  les  cavités  de  la  terre,  il 
reparoît  au  jour  prefque  auflï  foible  qu’à  fa  fource  j ÔC  ce 
n’eft  que  long- temps  après  qu’il  répare  les  eaux  qu’il  a 
perdues  : mais  comme  fi  les  réfervoirs  fouterreins  venoient 
verfer  leurs  ondes  dans  fon  lit  refferré , il  franchit  fe§ 
limites,  s’ouvre  impétueufement  de  nouvelles  routes , ÔC 
roule  fes  eaux  majeftueufes , jufqu’à  ce  qu’il  fe  perde  dans 
l’Océan.  Voilà  l’image  des  accroiffemens  ôt  variations  du 
pouvoir  fouverain  en  Lydie  : foible  fous  la  première  race, 
dans  fon  origine  , il  ne  s’agrandit  que  pour  fe  perdre  à la 
fin  de  la  même  race.  Ce  feu  languiffant  fe  ranime  par  les 
foins  d’une  autre  famille  j il  s’éteint  avec  elle } enfin  après 
plufieurs  fiecles  de  langueurs , je  vois  nos  fouverains 
étonnés  eux-mêmes  de  leur  puiffance,  écrafer  toutes  les 
forces  fubalternes , qui  tant  de  fois  avoient  balancé  , 8C 
fe  perdre  dans  le  fein  du  defpotifme , où  elle  court  à 
grand  pas.  Voilà  l’hiftoire  abrégée  des  changemens  qu’a 
fubits  le  pouvoir  fouverain  en  Lydie.  Et  vous  voulez  en- 
core que  nous  foyons  libres  ? Ce  pouvoir  fi  différent  de 
^ui-même,  le  tenez-vous  du  peuple  ? 

Z E R B É S. 

Non , mais  je  le  tiens  de  la  prudence  de  mes  aïeux 
qui  ont  affoibü  ôc  détruit , après  bien  des  maux , cette 
foule  de  tyrans  fubalternes , fous  le  joug  defquels  les  peu- 
ples ne  pouvoient  refpirer  j & c’eft  un  fervice  affez  grand. 
Lydiens , pour  mériter  toute  votre  reconnoiffance.  Que 
feriez- vous  du  plus  beau  climat  de  la  terre  , fi  notre  heu- 
reufe  induftrie  n’avoit  purgé  cette  terre  fi  féconde  en  poi- 
fons  ? Sans  nous,  auriez-vous  un  commerce,  des  arts, 
«des  manufa&ures  ? Jouiriez-vous  d’aucune  commodité 
de  la  vie  ? 

L I S B E N E. 

« Ne  vantez  plus  vos  bienfaits } ils  nous  privent  du  » lus 
grand  de  tous  les  biens , le  feul  qui  puiffe  toucher  un 
.mortel  généreux  ; la  liberté.  Ce  peuple  qui  vous  admire , 
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étonné  Je  voir  un  monarque  fi  jeune , héritier  des  vertu* 
de  vos  aïeux , attend,  dans  l’impatience  du  défir,  le 
grand  homme  qui  doit  les  effacer  tous.  Voulez-vous  être 
notre  Dieu  tutélaire  ? rendez-nous  la  liberté. 

Z E R B É S. 

Vous  me  demandez  ce  qui  eft  en  votre  puiffance  : vous 
l’avez  cette  liberté. 

L I S B E N E. 

J’avois  cru  vous  avoir  perfuadé  le  contraire.  Les  prin- 
cipes établis  dans  notre  entretien  fubfiftent  dans  leur 
entier;  vous  ne  pouvez  le  nier  ; comparons-les  avec  ce 
que  vous  êtes  & ce  que  vous  devez  être. 

Z E R B Ê S. 

Cela  n eft  pas  néceffaire  ; vous  avez  déjà  fatigué  ma 
patience  : mais  je  vous  permets  de  l’excéder  une  fois 
pour  toutes , à condition  de  ne  plus  revenir  à la  charge. 
Si  vous  croyez  fléchir  ma  volonté  fous  le  poids  de  vos 
raifons , faites  ; je  vais  me  tenir  inébranlable. 

L I S B E N E. 

On  ne  réfifte  point  à l’évidence  ; les  facrifices  que  vous 
avez  à faire  font  pénibles  à l’amour-propre  ; mais  j’ai 
deux  moyens  puiflans  contre  lefquels  vous  ne  tiendrez  pas  j 
votre  cœur  ôt  votre  raifon. 

Z E R B É S. 

A la  bonne  heure. 

L I S B E N E. 

( XII®.  principe  ).  Le  tout  ne  doit  pas  être  facrifié  à 
la  partie  ? 

Z E R B È S. 

Cela  eft  jufte. 

LISBENE, 

Rendez-nous  donc  la  liberté , finon , vous  faites  le  fa*- 
crifice  du  tout  à la  partie. 

Z E R B É S. 

Oui , fi  je  vous  l’ôtois  ; mais  c’eft  la  chofe  en  queftion. 

LISBENE. 

(Vie.  principe).  Par- tout  où  le  peuple  n’a  plus  le 


pouvoir  de  veiller  à l’exécution  du  pafte  de  fociete,  ü 
Lit  plus  de  liberté^Ljavons^nous  s!  P°UV011 

Non  5 mais  i'yfupplée.BENE> 

Il  n’eft  donc  plus  de  liberté?  car 
jnant  ce  contrat , s’eft  réfervé  le  pouvoir  de  veiller  a ion 

exécution  : c’eft  le  feptieme  principe. 

Vous  fuppofez  encore  ce  qui  eft  en  queftion  . il  n eft 
point  de  contrat.  R j <.  g £ jq  £- 

(1V«.  principe  ).  Toute  puiffance  qui  ne  vient  pas  de 

colleaion  d'êtres  raifonnables 

n’o  nll  re  livrer  qu’à  des  conditions.  . . . T1  . n ^ 

(Première  œnclufion  du  cinquième  principe  ).  Il  exu  . 

donc  un  contrat  focial.^  R g g s 

Vous  fuppofez  encore  faux  ; mon  autorité  vient  de  Dieu. 

L I S B E N E. 

J’ai  prouvé  fuffifammcnt  mon  quatrième  principe.  Deux 

L fe  donner  qu’à  des  conditions , puifque  ce  font  de 
êtres  raifonnables  : il  exifte  donc  primitivement  un  contrat 
fodal  & comme  nous  n’avons  plus  le  pouvoir  de  ve.l.er 
àS!«Vc“"«,  il  n'eft  donc  pi»!  de  «b«n4> 

en  conférence  , eftfacnhé  à^parue. 

Vous  fuppofez  toujours  faux.  Des  êtres  raifonnables 
ont  pu  fe  livrer  à ma  bonne-foi,  fans  conditions.  Voua 
qui  renverfe  tous  vos  Prl^clPe?^  ^ £ 

Des  êtres  raifonnables  n’ont  pu  faire  un  afte  qui  ex- 
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posât  la  liberté  de  tous  au  caprice  d’un  feu!.  Or,  s'il* 
n eurtent  pas  mis  des  conditions,  leur  liberté  dcpendroic 
de  vos  caprices , de  vos  erreurs , d’une  paflion. 

Z JE  JR.  B jr  g f 

J**0*  eût,  pu  arriver,  fi  le  fo  uverain  ne  donnoit 
pas  des  lois,  qu il  abroge  félon  les  circonftances. 

L I S B E N E. 

, ACe  font  Poirnt  ,à  des  conditions  dignes  d’une  coU 
leition  d’etres  raifonnables. 

Septième  principe.  On  n’eft  pas  libre  pour  avoir  des 
101s,  il  faut  encore  le  pouvoir  de  les  maintenir;  car  le 
pouvoir  qui  les  établit  peut  les  éluder.  Que  devient  la 
iberte  Ce  pouvoir  n’eft  pas  à nous.  Il  n’eft  donc  plus  de 
liberté  : le  tout  eft  donc  iâcrifié  à l’unité. 

f>  Pïf  nïr  IierT Ie  foi,verain  » ou  le  peuple  feulement: 
fi  elles  obligent  le  fouverain , il  faut  que  le  peuple  ait  le 

pouvoir  de  les  maintenir,  ( feptieme  principe  );  ou  plus 

1 'jri  L av°nsnous  ce  pouvoir  ? Non  : il  n’eft  donc 
p us  de  iberte  ; li  elles  n’obligent  que  le  peuple,  il  n’y  a 
plus  de  liberté  ; car  ia  loi  d’un  defpote  , telle  tyrannique 

quon  la  fuppofe,  oblige  suffi  le  peuple  : il  n’eft  donc 
plus  de  liberté. 

Pnw“irqUv?e  !.oi.donnée  l>ar  !e  fouverain,  foit  qu’elle 
lobiige,  ( lorfquon  n’a  pas  le  pouvoir  de  maintenir  la 
01  ) fo't  quelle  lie  uniquement  le  peuple,  n’afîiire  point 
la  liberté.  Pour  erre  libre  , il  faut  donc  qu’une  loi  émane 
u Peuple  , (c eft  le  neuvième  principe  ).  La  loi  émane- 
-elie  des  Lydiens?  Non  : il  n’eft  donc  plus  de  liberté,  & 
le  tout  eft  facrifié  à la  partie. 

, Z E R B É S. 

Je  reprefente  votre  volonté  : en  cela  on  peut  dire  eus 
ia  loi  émané  du  peuple.  * 

L I S B E N E. 

"uiique  vous  repréfentez  notre  volonté , nous  avons 
en  conlequence  le  pouvoir  d’examiner  11  vous  la  repréfen- 
icz  .en.  Ou  font  Jes  Lydiens  qui  jouiftent  de  ce  droit  ? 
ucun  . ce  n eft  donc  pas  la  volonté  du  peuple , mais  la 

vôtre 


. Ui  ? 

Votre , qüê  voüs  împofez  aux  Lydiens  : il  n*eft  donc  plus 
de  liberté? 

Z E R B É S* 

Les  Lydiens  qui  forment  mon  confeil , me  repréfeil- 
îent  les  befoins  du  peuple  qui  ne  le  peut  lui-même  j 
car , félon  vous,  toute  colleéLon  a befoin  de  repréfentans. 
LISBENE, 

Vous  pouvez  les  fupprimer  & agir  contradi&oiremenc 
à leur  volonté.  Ils  ne  repréfentent  donc  pas  le  peuple 
qui  doit  avoir  le  pouvoir  de  contraindre  à l’exécution  des 
lois.  Votre  confeil  n’a  pas  ce  pouvoir  \ donc  il  ne  repré- 
fente point  le  peuple:  cependant  il  faut  qu’il  y ait  des  repré- 
fentans qui  aient  force  de  contraindre  } car  toute  collec- 
tion ne  peut  agir  que  par  fes  repréfentans,  ( quatorzième 
principe  ).  Or , la  Lydie  n’a  pas  de  tels  repréfentans  5 tout 
fléchit  au  contraire  fous  votre  volonté } le  joug  que  vous 
fufpendez , vous  pouvez  l’appefantir  : donc  il  n’eft  plus 
de  liberté. 

Enfin , rien  dans  l’état  ne  peut  s’oppofer  â Votre  volonté  , 
que  les  mœurs , ufages  ôc  coutumes  qui  réclament  taci- 
tement contre  vous  ; que  vous  n’ofez  choquer  ouverte- 
ment j mais  vos  aïeux  les  ont  fappés  avec  lenteur.  Le  temps 
nous  apprendra  jufqu’où  vous  & les  vôtres  vous  pourrez 
les  refpe&er.  Mais  ce  foible  obftacle  eft  une  force  morte, 
qui  ne  vous  retient  qu’autant  que  vous  vous  relpe&ez  vous- 
même. 

Z E R B É S. 

Afiiirément  jamais  je  ne  les  choquerai. 

L I S B E N E. 

Nous  répondez-vous  des  vôtres  ? Pour  être  bon  St 
Vertueux , pouvez-vous  prononcer  que  vos  defcendans 
hériteront  de  votre  vertu , ainfi  que  de  votre  puifiance  l 
Si  vous  aimez  vos  peuples,  fi  vous  êtes  vraiment  grand , 
fi  vous  êtes  perfuadé  que  l’exiftence  ÔC  la  liberté  de  vingt 
millions  d’hommes  doivent  avoir  un  rempart  plus  afliiré 
que  la  volonté  d’un  feuF  homme  j fi  vous  croyez  que  le 
tout,  comme  vous  en  êtes  convenu,  ne  doit  pas  être 
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fecrifié  à l’unité  j rendez  la  liberté  aux  Lydiens  : fi  vous  ne! 
le  faites  pas , telle  que  foit  votre  bienfaifance , telles  vertus 
eue  vous  ayez , nous  croirons  que  vous  n aimez  que  vous  , 

J*  nous  en  aurons  le  droit.  Telles  précieufes  que  ces  vertus 
foient  à l'humanité,  elles  nous  font  plus  funeftes  quune 
tyrannie  caraftérifée.  Qu’un  monarque  foit  tyran  de  bonne 
foi , fa  méchanceté  n’a  qu’un  terme  ; le  remede  fe  tire  du 
mal  : on  brife  le  joug , ou  l’on  périt  a l’inftant.  Mais  lefouv- 
rain  qui  n’a  qu’une  bonté  médiocre , foible  dans  fes  vices 
comme  dans  fes  vertus,  ne  produit  pas  de  revdut.ons 
fubites  : on  fouffre  d’une  mort  lente.  Sous  un  tyran,  letat 
eft  dévoré  d'un  feu  cruel , qui  indique  , par  1 excès  es 
tourmens,  où  doit  fe  porter  le  remede.  Sous  un  Roi  ni 
b ni  ni  méchant , un  feu  lent  fe  glille  dans  toutes  les 
parties  du  corps  politique;  il  fe  mine  infenliblement  pen- 
dant plufieurs  générations  ; des  fiecles  fouvent  s ecoulent , 
lorfque  l’embrafemcnt  général  le  dévoré  tout- a- coup 

aulïi  tôt  qu’il  a éclaté. 

Z E R B E S. 

Que  faire  donc  pour  vous  aUiirer  la  liberté , ce  phan- 
tome  après  lequel  vous  foupirez  tous. 

L 1 S B E N E. 

( Il  principe  ).  On  eft  libre , quand  on  obéit  aux  lois 
qu’on  "s’eft  données.  ( III.  principe  ).  La  loi  eft  arbitraire , 
ft  on  n’a  pu  concourir  à fon  établiffement.  _ 11  faut  donc 
que  tous  les  membres  participent  à la  legiflation  ; ce 
qui  ne  peut  s’exécuter  que  par  des  reprefentans  en  qui 
réüde  le  pouvoir  de  donner  des  lois,  ÔC  de  veiller  a 
leur  exiftence  ; ce  qui  fuppofe  en  eux  , une  indépendance 
totale,  tant  qu’ils  repréfenteront , 8c  un  pouvoir  fur  vous. 

Z E R B E S. 

Sur  moi  ? Je  n’imaginois  pas  qu’on  pût  être  fi  long- 
temps en  délire. 

L I S B E N E. 

La  fouveraineté  réfide  dans  les  peuples } ceit  mon 
dixième  principe  : donc  les  Rois  font  dans  leur  dépen- 
dance, enconféquence,  dans  celle  de  leurs  reprefentans. 
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Je  vous  le  répété  ’ abSument  dePma 

say 

je  fais  mieux  ce  qu’il  vous  faut , que 
vous-même  : ainf.  bnfons^  la^d JT  - £ ^ 

Il  y a plus  de  lumières  dans  la  fociét^  que^t 

K^  SorSons  mieux^ce  qui  nous  cou, 
vient  que  perfonne.  F R B é §. 

T-:  , Z malheur  des  Rois  auffi  fouvent 
Cette  maxime  a fait *®  ™ . attention;  mais 

que  celui  des  peuples;  el ™rl“ ^ vous  le  dire,  dans 
vous  êtes , f.  vous  me  permettez i £ ^ . VQUS 

un  préjugé  dangereux.  _ °n  à vou5  & à vos  ancêtres. 

dépouiller  d’une^ut0"t®  Ceffez-vous  d’être  fouverainî 
Pour  dépendre  des  lois  , ce  1 votre 

patrie*,  car  eue  eu  ^ nuiffe  faire,  aide  des 

ferez  tout  le  bien  qu  un  homme  p ^ ^ avQ,r  un 

forces  de  (es  connoiffoit  fa  foiblelTe  & fe* 

autre  objet  n’accepteroit , qu’en  tremblant , un 

véritables  interets , d n acceptero  »H  , de  fon 

dépôt  qui,  dans  fes  f* ^i  jurffü  ofe  en  abufer. 
bonheur,  s’il  le  veut;  de  fo  “ l’impoflibilité  de 

Heureux  le  monarque  r°V  dangereux  pouvoir! 

le  faire!  Malheureux  qui  ‘6 ^"^vens , l’inftru- 

Etre  honore  de  tous  , te  P bUque-  ? le  miniftre 

de  ^tat  ^ ?res  vous  p • 
fi  ceux-là  vous  paroiffent  vulgaires . ^ ^ 


/ 


que  ' jï  meYSr  aC<ÏUérir  Une  n°Uvel,e  Sran*ur;  celle 

tombea  pouvoient  Sortir  de  leurs 

de  leur  efcJavage  vousfrém'  • ern^reinres  Sanglantes 

viâimes.  Pénétré , fiPtu  peux^^1-00”'6^  kS  anclennes 
fables  de  l’Océan,  compté  le  ^mh*  & par  ^ 

«3ue  le  defpo.ifme  y fît  defcendre  ne'r  “ ma,heure« 
que  le  fer,  les  poifons  les  érhaf  ^ e.Crois  Pas  toutefois 
nos  d.ft/nées.  Tel  reçût  u f d*  ai-’nt  terminé  toutes 

Mi» , s S . rw 

brillantes  Æ’iwT'6’  même  par  '«  plus 
Ce  poifon  sïï  tûêlHx  alSnraTe  ^ D0US  a perdl's- 
« qui  devoit  porter  la  vie  dws  nït^f  ' ‘Tres’  & 
que  la  mort.  Rois  qui,  fur  vos égauv  érl T ’ °y  P°na 
rite  fans  bornes,  comote?  le*  g-A  ’ !ndez  une  auto- 
& fré.niflez  » Jetme  Wrnc  V,<ftTS  du  derP°tifme  , 
de  l'érat  ofe  ’ouvri  u : TJ  ^ de  r6Cevoir  '«  rênes 
de  fuivre  les  t,  cTdé  tes  a5e, »■"  "-^"V  garde-™ 
autres  monarques  ils  ont  t ' egareS  für  ,a  route  des 

deau  que  l’homme  doit  pJncT'r  ^ ’ agSIavé  ,e  far‘ 
fenfible , homme  & Roi  t L °°  CœUr  V6Ut  ,e  bien  > 

«t  les  bienfaits  - mais  fi  T tannonces  Par  la  grandeur 
pofer  des  bornes  T ’ a J ““  mam  hardie>  tu  ne  fais 
comme  l’ombre-  ta  gmnd ^ 0ntf’.tes,bienfatts  palTeronr 
heureux  Si  libre  Vénare^t  T'  ^ re'ldfe  ,e  peup/e 
les  fers  dont  ils  énchaW^  C$  lîer,tiers  de  ton  ^ptre 
téger.  L’efÏÏ  rt  6 nt  ? pe,uP,e  ^ tu  veux  pro- 
S ? ^ oique  chargé  de  chaînes*  trayerie 


ke  globe  avec  la  rapidité  de  la  fléché.  Ofe  lai  fermer 
î entrée  de  ton  empire , il  peut  y pénétrer , & fapper 
rlans  un  jour  l’ouvrage  que  tes  mains  auront  confacré  à 
Ja  juftice  , à l’honneur  Ôc  aux  vertus.  Il  défoleroit  tes 
états.  Sois  ^certain  qu  apres  avoir  dévoré  le  peuple  j ce 
monftre  népargneroit  pas  le  monarque:  préviens  donc 
leur  chute  , Ôt  celle  des  peuples.  Que  la  puiflance  ab- 
folue  ferve  une  fois  au  bonheur  du  monde.  Apprends  au 
vulgaire  des  rois  que  la  puiflance  de  gouverner , de  régir 
les  états , ne  peut  raflurer  le  genre  humain  , qu’en  fe  pri- 
vant de  la  puiflance  de  nuire. 

Tel  feroit  le  difcours  de  ces  ombres  que  le  defpo- 
tifme  précipité  dans  les  enfers  : ôc  voici  ce  que  pourroit 
vous  dire  un  homme  qui  aime  votre  gloire  plus  que 
fa  vie.  * 

Quelle  penfez-vous  que  foit  la  deftinée  de  l’homme  ! 
Dieu  ne  le  fit-il  fi  grand  , fi  noble  , fl  élevé  au-deflus  de 
routes  les  créatures , qu’afin  de  l’avilir  fous  les  caprices 
N à un  fyran  féroce  ? Je  fuis  bon  , direz-vous  j plus  homme 
encore  que  monarque.  Qu’importe  votre  bonté , fl  vous 
îaiflez  le  chemin  ouvert  à la  tyrannie  ? Ce  que  vous  ne 
ferez  point  5 peut-être  votre  fuccefleur  l’ofera.  Les  en- 
fans  font  heritiers  de  la  gloire  de  leur  pere  ; & celui  ci 
.anticipant  fur  l’avenir,  jouit  de  celle  de  fes  enfans.  S’ils 
ne  méritent  que  l’opprobre  , ne  réjaillit-il  pas  fur  lui  ? II 
Remonte  à travers  les  générations  écoulées , pour  flétrie 
Ja  racine  , après  avoir  flétri  les  branches  ; & c eft  ain/I 
qu’un  homme  bon  devient  un  tyran  , lorfque  les  tyrans 

f0nl  ^ ^ue  ^ans  Ies  approuver,  il  leur  en  a 

Jaifle  les  moyens.  Penfez-vous  qu’un  homme  ne  foit  point 
coupable  du  mal  qu’il  permet  , & qu’il  peut  empêcher? 
ai  des  aflaflîns  egorgeoient  un  homme  fous  vos  yeux , qu’il 
»e  vous  en  coûtât  qu’un  mot  pour  lui  fauver  la  vie  fl 
jous  ne  le  faifiez  pas , quel  homme  feriez-vous  ? Son  aP 
iaflin.  Eh  bien  ? tout  Je  fang  qui  coula  fous  le  glaive  des 
«efpotes  , fut  verfé  par  les  mains  de  tous  les  rois  qui 
.pouvoiem  prévenir  te  defpocifgje  > & ne  l’ont  pas  fait  ? 


( ) 


tourne  on  vous  imputera  celui  des  Lydiens , dont  la  meffld 
caufe  ouvrira  la  jfource.  Et  que  penfez-vous  d’un  aflaflin  ? 
C’eft  un  monftre  , fans  doute.  Que  penferez-vous  donc 
de  celui  qui  étendra  fes  meurtres  jufqu’à  la  pofterite  la 
plus  reculée  ? Vous  n’ofez  prononcer  1 Mais  cet  homme 
de  fang  eft  tout  roi  , qui , pouvant  écarter  le  defpotifmc  , 
lui  permet  d’entrer  , l’agneau  que  vos  étables  ont  nourri  , 
vous  détournez  les  yeux,  quand  on  l’immole;  la  pipe  vous 
reiïerre  le  coeur,  en  le  livrant  au  boucher.  Ne  lui  piongez- 
vous  pas  le  couteau  dans  la  gorge?  Si  frapper  de  mort 
la  brebis  qui  vous  donna  fa  toifon  , pouvoit  etre  un  crime  , 
vous  en  feriez  comptable  : & frapper  tout  un  peuple  , ne 
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feroit  rien  l Laifcr  aux  médians  les  poignards  qu  on 
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peut  leur  ôter,  8t  dire  froidement,  je  ne  fuis  pas ilaf- 
faflin  de  mon  peuple  , c’eft  n'être  pas  coupable  . Si  cet 
agneau  qui  va  tomber  fous  le  fer  , pouvoir , par  les  ef- 
forts de  la  douleur  , acquérir  les  fons  dune  voix  hu- 
maine : Ingrats  ! diroir  il  à l’homme  , tu  maflacres  de  ta 
propre  main,  l’être  innocent  qui  te  revet  de  fa  toifon.  j. 
Chaque  année  voit  tomber  mon  tribut  fous  tes  cileaux  , 
la  mort  eft  le  prix  de  mes  bienfaits  ; le  gage  de  la  recon- 
noiflance  eft  le  poignard  que  tu  enfonces  dans  mon  lem 
palpitant  ; ta  main  perfide  me  combloit  de  carcffes.  Etoit- 
ce  pour  me  livrer  au  boucher'  Que  ne  me  laiflois-tu 
brouter  l’herbe  des  champs?  Je  crus  bonnement1 
qu’en  me  renfermant  fous  le  toît  qui  te  couvre,  tu  vou- 
lois  protéger  ma  foibleffe  contre  la  faim  8c  le  froid  : j o- 
fai  me  confier  à tes  foins;  j’accourrois  à ta  voix  , je  ca-' 
reflbis  tes  mains,  ces  mains  qui  vont  me  déchirer  les  e - 
trailics.  Mon  protefteur  réferve,  fans  doute  , le  meme 
fort  aux  malheureux  à qui  j’ai  donne  le  jour.  Heureux, 
fi  ta  main  cruelle  avoit  prévenu  ma  tnfte  fécondité  . 

Cet  agneau  n’eftil  pas  l’emblème  des  peuples  . 8C  . 
boucher0,  qui  défignera  t-il  ? Le  defpote.  O vous  , qui 
que  vous  foyez  , qui  gouvernez  la  fortune  des  peup  > 
quand  ils  fe  font  livrés  à vous  , fongez  quel  était  1 
efpoir  ? Celui  d’être  moins  malheureux  fous  votre  ap-j 
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V.UÏ , 8C  d’échapper  , s’il  étoit  poflîble , à la  trille  con- 
dition humaine?  Que  n’ont-ils  pas  fait , pour  vous  y en- 
gager ? Dans  leur  ivreffe,  ils  vous  ont  pris  pour  de 
dieux  ! De  leurs  fortunes  réunies,  ils  ont  enfle  la  votre. 
Biens  , refpefts  , hommages  dévouement , ils  vous  ont 
tout  donné  ; le  droit  de  glaive,  le  plus  terrible^  que 
l’homme  puifle  accorder  à fon  femblable  fur  lui-meme, 
ils  vous  l’ont  donné.  Le  champ  fertilifé  par  les  fueurs  6C 
les  travaux  de  l’homme  ruftique  verfe  fes  moiflons  dans 
vos  greniers  : fes  richefles  ne  tombent  fous  îa  faucille  au 
laboureur  , que  pour  augmenter  votre  puiffance  } l in- 
dullrie , les  talens  , le  génie  , les  arts , tout  fe  dépouillé 
en  votre  faveur.  Comment  y répondrez  vous  . h n ou- 
bliant votre  nature  , votre  deftination.  Les  dons  de  la 
reconnoiflance  qui  vous  invite  à protéger  , ne  vous  pa- 
roiflent  qu’un  tribut  que  nous  devons  à votre  rang  , fans 
fonger  à quelles  conditions  *,  & votre  pouvoir  , s il  n eit 
abfolu  , paroît  vil  à vos  yeux.  Mais  pour  avoir  fait  une 
idole  , doit  on  l’adorer.  Le  ftatuaire  devient- il  idolâtre  de 
fa  ftatue  ? Comment  l’Egyptien  n’eût-il  pas  fait  un  dieu 
du  crocodile,  li  l’abus  du  pouvoir  , fi  l’amour  de  ladef- 
tru&ion  donnent  des  droits  à l’apothéofe  ? 

Tyrans  de  la  terre  , fouffrez  que  ma  voix  vous  rap- 
pelle à votre  état  ? Lorfque  la  fievre  brûle  votre  fang  , 
oublierez- vous  que  vous  n’êtes  que  des  hommes  ? Tel 
que  foit  votre  délire , la  douleur  vous  rappelle  ce  fouvenir 
importun  : & vous  voudriez  qu’un  homme  fût  un  Dieu  ? 
Aflervis  comme  nous  à la  foibleife  commune  de  la  fra- 
gile nature  , avez- vous  pu  fonger  quelle  n’avoit  fécondé 
les  êtres  que  pour  les  jeter  dans  votre  dépendance  : plus 
puiffans  , plus  abfolus  qu’elle-même  , vous  voulez  régner 
fans  conditions  : vous  ordonnez  ; & vous  prétendez  qu’à 
votre  voix  , tout  rentre  dans  le  néant.  Plus  barbares , 
plus  cruels  que  ces  dieux  dont  les  autels  font  teints  du 
fang  des  viftimes  humaines  , vous  exigez  qu’un  homme  ; 
que  dis- je  i que  tout  un  peuple  s’immole  à vos  caprices. 
Lorfque  le  bruit  de  ia  foudre  ébranle  les  voûtes  des 
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cîeux  ] mon  ame  concernée  reconnoît  un  Etre  dignS 
de  porter  cette  foudre.  Je  frémis  ôc  je  l’adore  \ mais 
lorfque  je  vous  vois  furpaffer  la  foibleffe  de  vos  efclaves, 
vous  n etes  plus  des  dieux,  je  ne  vois  en  vous  que  des 
hommes  vulgaires , cachés  fous  un  mafque  de  fang  j ÔC 
je  vous  dis  mortels.  Qui  vous  donna  le  droit  de  com- 
mander à vos  égaux  ? Qui  vous  permit  le  libre  exercice 
de  la  tyrannie  ? Eft  ce  la  nature  de  l’homme  ? Je  fuis 
homme  comme  vous.  Eft  ce  le  courage  , la  force  ? Per- 
fonne  de  nous  ne  voudroit  vous  le  céder.  La  molleffe 
vous  donne-t-elle  ce  droit?  Mais  à me»  yeux  elle  vous 
rend  méprifablc.  La  cruauté  , la  tyrannie  , le  vice  ?' 
Mais  c’eft  là  l’effet  de  l’impunité  , de  notre  patience  7 
& peut  être  de  notre  lâcheté.  Seroit-ce  en  effet  notre 
lâcheté  ? Mais  la  violence  eft  encore  plus  méprifable. 
Les  dieux  peut-être  jamais  ont-ils  protégé  le  crime  8c  la 
deftru&ion  ? ÔC  leur  ouvrage  eft-il  fi  vil  à leurs  yeux  , 
qu’il  leur  paroiffe  digne  detre  flétri  par  l’efclavage  ? 
Nous  , peut-être  , avons  donné  ce  droit.  Grands  Dieux  ! ? 
qu’olèz-vous  dire  ? Sachez  au  contraire  que  le  feul  droit 
que  vous  ayez,  c’eft  la  bienfaifance*  l’humanité,  l'honneur* 
voilà  ce  qui  éleva  votre  trône  , voilà  ce  qui  doit  le  foute- 
nir.  Mais  fâchez  qu’un  pouvoir  qui  vient  du  peuple  eft  * 
de  fa  nature,  dans  la  dépendance  du  peuple } 

Que  les  rois  n’en  font  que  les  miniftres,  ÔC  qu’on  a 
fur  eux  le  pouvoir  qu’ils  ont  fur  leurs  miniftres ,(  dixième 
principe  ) $ qu’on  ne  doit  rien  aux  ufurpateurs  , rien  à 
leurs  defcendans  j que  leur  autorité  même  , pour  être 
légitime , a befoin  d’une  nouvelle  fan&ion  , (onzième  prin 
cipe  )-, 

Que  cette  autorité  ne  peut  être  jufle  , tant  qu’elle  a 
le  pouvoir  de  nuire  , ( quinzième  principe  ) } que  le  feul 
moyen  de  l’en  dépouiller  eft  de  la  divifer  \ 

Quelle  fera  injufte , arbitraire  , fi  elle  n’eft  point  l’or- 
gane du  peuple  , ÔC  que  le  feul  moyen  de  la  rendre  telle  , 
eft  de  rendre  la  légifiation  au  peuple,  qui  l’exercera  par 
fes  répréfentans. 


Voilà 


Voilà  ce  ,»•» 

*«•  de*  l*J££Z  homme  .fa  .mi 

bien,  etonnees  qu.  y droits,  applaudi- 

de  l’humanité  pour  en  fa  eveng  donneroient 

tion-  Z E R B Ê S. 

Cela  peut  être  ; mais  ils  n’engagent  pas  a manquerde 
t,eia  peut  eue  7 votre  projet  eit  bon 

2SLSL  CTr«  ”Æe  J œ 

Ïe’lLVSemn.  fa1ï'.r,«  »«  pcoje. 

mérite  j ainfi  je  vous  pardonne. 
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DES  ENTRETIENS 

DE  ZERBÈS  ET  DE  LISBENE. 

Z E R B É S. 

J'avois  réfolu  de  ne  plus  difputer  avec  vous  ; votre 
familiarité  avec  les  rois  mes  fembloit  outrageante  à leur 
majefté  , 6c  je  trouvois  vos  réflexions  fur  notre  pouvoir 
fi  audacieufes  , que  j’ai  balancé  long  temps , fi  je  ne  vous 
ferois  pas  percer  la  langue  d’un  fer  chaud.  Heureufe- 
ment  pour  vous  , j’ai  trouvé  des  raifons  fi  fortes  contre 
votre  déteftable  fyftême  , qu’il  me  fuffira  de  vous  les 
expofer  , pour  détruire  toutes  les  vôrres.  Ce  fera  votre 
feul  fupplice:  je  vous  condamne  à avoir  tort  , 6c  je  de- 
vois  commencer  par  là.  Si  je  vous  ai  bien  compris  , vous 
ne  rejetez  le  pouvoir  des  rois  , que  pour  in  roduire  vos 
repréfentans  j mais  votre  plan  anéantit  le  peuple  , la  ou 
noblefle  par  les  diftind ions  établies  entre  ces  deux  ordres, 
L I S B E N E. 

S’il  n’y  avoit  que  deux  pouvoirs  dans  l’état , la  deflruc- 
tion  de  l’un  fuivroit  l’élévation  de  l’autre.  Je  conçois  que 
le  peuple  6c  les  nobles  livrés  à leurs  propres  forces  fe 
balanceront  quelque  temps  , mais  qu’à  la  fin  l’équilibre 
fera  rompu  : auiTi  rien  de  plus  tumultueux  , de  plus  flot- 
tant que  l’efprit  d’une  république.  On  ne  fait  qu’un  faut 
de  la  démocratie  à l’arifiocratie  , du  gouvernement  des 
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nobles  à celui  du  peuple.  Il  n eft  pas  poffibîe  que  l’un  des 
deux  ordres  n’empiece  fur  1 autre. 

Z E R B E S. 

Telles  (broient  les  fuites  de  votre  projet  : il  y auroit 
fans  ceflè  oppofition  de  l’un  à l’autre  ; on  écrirott  , on  le 
menaceroit , on  tiniroic  par  s’égorger.  Les  reprefentans  du 
peuple  , jaloux  des  reprefentans  des  nobles  , offriroient 
dans  leurs  difputes  la  repréfentation  de  deux  armees  tou- 
jours prêtes  à fe  charger. 

' * L I S B E N E. 

• Non  pas  dans  une  monarchie  hien  conftituée  5 où  le 
pouvoir  du  monarque  , .joint  à l’un. des  pouvoirs  divifes, 
fait  nécelfairement  plier  l’autre. 

Z E R B Ê S. 

Cela  pote  point  les  fanions;  au  lieu  d’un  conflit  en- 
tre deux  pouvoirs , le  combat  s échauffé  entre  trois.  Vous 
ne  vous  tirerez  jamais  de  là  ; 6c  c’eft  où  je  vous  attends. 

L 1 S B E N E, 

Si  ie  ne  puis  foulever  l’obftacle  , je  puis  au  moins 
le  rouler  de  coté.  Otez  les  nobles,  il  n’y  a plus  de 

ZERBÉS.  , . 

Te  devois  m’attendre  à ce  nouveau  reve  , & je  luis 
étonné  que  je  ne  l’aie  pas  prévu.  Mais  trouverez- 
-vous  beaucoup  de  perfonnes  de  votre  opinion  , beau- 
coup  Qui  doivent  1 adopter  ? 

lisbene. 

Tous  les  petits  , tout  ce  qui  eft  peuple  , preique  toute 
la  nation.  On  n’aime  que  les  égaux.  Il  eft  trop  prouve 
que  la  nobleffe  a cherché  par-tout  a ee.afcr  le  peu- 
ple , conjuré  de  tout  temps  à ecrafer  la  noblefle  quand 
Il  le  peut  Si  on  ne  peut  détruire  la  caule  des  divilions 
que  par  ce  moyen,  il  devient  légitime  & neceflaire; 
légitime  , puifque  le  petit  nombre  ne  doit  point  s'op- 
poser au  bonheur  de  tous  ; néceflaire  , puifque  c eft  leloa 
vous  l'unique  moyen  de  l'établir. 

Z E R B E S.  . , 

Selon  moi  ? Il  feroit  plaifant  qu'un  monarque  fe  privât 
de  fes  véritables  appuis.  Le  foutien  du  trône , n eft-ce 
pas  la  noblefle  ? * 1 
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lisb'ene; 

Ce  n*eft  pas  elle  qui.  cultive  les  terres , qui  produit 
les  arts  , vivifie  le  commerce  & [’induftrie  : uniquement 
occupée  de  la  guerre  3 elle  ne  fert  l’état  que  moins 
directement  , & c’eft  elle  qui  en  a tous  les  avantages. 
D’autres  le  peuvent  comme  elle,  & peut-être  mieux  : 
elle  n’eft  donc  pas  néceftaire  ; mais  elle  rend  plus  fen- 
fible  , plus  onéreufe  la  condition  du  peuple.  Selon  vous 
elle  cauferoit  des  diftenfions  dans  le  plan  de  gouver- 
nement que  je  propofe.  Elle  n’eft  donc  pas  néceftaire  : 
le  plus  grand  bien  qu’elle  puifte  faire  , c’eft  d’y  être 
inutile  , dangereufe  , dans  toute  fuppofition  fondée  fur 
le  bien  public. 

Z E R B É S. 

Singulière  façon  de  prouver  vos  paradoxes  ! La  no- 
blefte  eft  inutile  dans  votre  projet  de  réforme  : donc  elle 
n’eft  pas  légitime  ; donc  elle  n’eft  pas  néceftaire  ! 

L I S B E N E . 

Sans  doute , puifque  j’ai  prouvé  que  votre  cdnfti- 
tution  bleftoit  le  droit  de  tous , en  ne  laiftant  aux  ci- 
toyens que  la  pollibilité  d’une  liberté  précaire  ; puif- 
que le  feu l moyen  d’être  libre  eft  de  vivre  fous  des  loix 
indépendantes  de  la  volonté  d’un  feul  ; puifque  cela  ne 
peut  avoir  lieu  que  dans  le  cas  où  les  monarques , 
fournis  aux  repréfentans  , n’ont  de  droit  que  celui  qu’ils 
en  reçoivent  -,  puifque  dans  cette  derniere  conftitution  , 
'la  feule  , comme  je  l’ai  prouvé  , ou  le  tout,  n’eft  point 
facrifié  à la  partie  ; votre  noblefte  devient  fi  dangereufe  , 
il  faut  donc  l’exclure. 

Z E R B É S. 

Tous  les  citoyens  deviendroient  égaux;  cette  éga- 
lité eft  impoftible  ; vous  êtes  dans  l’erreur. 

LISBEN  E. 

Si  l’inégalité  des  conditions  entroit  dâns  les  vues  d’e 
la  nature  , plus  elle  feroit  grande  , plus  fes  vues  fe- 
roient  remplies.  Ainfi  , le  meilleur  de  tous  les  goti- 
-vernemens  feroit  celui  où  une  clafte  de  citoyens  feroit 
l’efclave  de  l’autre.  Impoftible  ! 

Z E R B É S. 

ces  deux  extrêmes  , l’inéga- 
; le  der- 
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filer  des  citoyens  tient  le  premier  chaînon  : je  fuis  le 
dernier. 

L I S B E N E. 

Cette  inégalité  n’eft  point  celle  que  je  condamne  ; 
la  force  phyfique  , les  talens  3 Tinduftrie  produifent 
cette  inégalité  ; elle  eft  nécefTaire  ; mais  dans  vos  états 
elle  eft  bien  différente.  Les  diftinétions  > pour  être 
juftes  8c  naturelles  , ne  doivent  bleffer  le  droit  de 
perfonne  ; 8c  ce  droit  fondé  fur  la  nature  de  l’homme  , 
eft  violé  fans  ceffe  dans  notre  Lydie  , par  les  privilèges 
extorqués  dont  jouit  notre  noblefle. 

Z E R B É S. 

Je  ne  vous  conçois  pas  : j’avois  toujours  ouï  dire 
que  dans  tous  les  gouvernemens  la  noblefle  étoit  le 
plus  ferme  appui  du  trône.  Mais  je  n’imaginois  point 
que  les  diftinélions  méritées  par  des  fervices  biffent 
une  injure  à la  fociété.  Ce  point  mérite  vos  réflexions  1 
LISBENE, 

L’appui  du  trône  ; foit.  Celui  du  peuple  , cJeft  une 
autre  queftion  , déjà  réfolue  dans  nos  entretiens. 
L’homme  qui  fait  le  paéfe  de  fociété  a-t-il  un  droit 
égal  à ce  patfte  , ou  non  ? 

Z E R B É S. 

Je  foutiens  que  non.  Ils  ne  peuvent  tous  avoir  le 
meme  droit  ; car  leur  mife  n’eft  pas  égale  : l’un  a 
pour  lui  la  force  phyfique  , tel  autre  les  lumières  de 
l’efprit  ,*  8c  ces  qualités  font  tellement  variées  dans 
les  invidus > que  l’on  pourroit  aflîgner  le  point  où 
tel  homme  devient  un  être  fupérieur , tel  autre  infé- 
rieur à fon  efpece.  Il  n’eft  pas  poflîble  que  ces  mo- 
yens différens  n’introduifent  une  prodigieufe  inégalité 
dans  la  mafle  ' des  fervices  rendus  à la  fociété , 8C 
dans  les  . récompenfes  qui  doivent  leur  être  propor- 
tionnelles. Les  diftin&ions  ne  font  pas,  comme  vous 
le  voyez  , contraires  au  droit  de  l’homme , puif- 
qu’elles  dérivent  de  l’inftitution  8c  de  la  nature  même 
de  la  fociété.  La  noblefle  eft  donc  nécefTaire  ; fi  votre 
projet  la  détruit , il  eft  donc  oppofé  au  bien  de  la 
fociété. 

- LISBENE. 

Puifque  les  récompenfes  doivent  être  proportion- 


. 
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„ées  aux  fervîcas  ten4us  , celui  qui  n’a  rien  «ném4 
n’y  a donc  aucun  droit,  & les  diftmétions  qui  lui 
feroient  accordées , feroient  une  injure  à tous  les  autres 
citoyens  : donc  toute  nobleffe  héréditaire  peut  être 
dans  ce  cas  : lorfque  le  prix  du  fervice  eft  donné  avec 
le  fang  , on  fe  difpenfe  volontiers  de  mériter  ce  qu’on 
pofTede  déjà.  Je  fais  que  vous  m’objederez  que  ceci 
fut  un  effet  de  la  reconnoiffance  des  fouverains  , mai!* 
qui  n’a  rien  fait  pour  l’état  , n’a  perfonellement  aucun 
droit  à être  diftingué  des  autres  citoyens.  Voila  qui 
peut  réduire  à rien  votre  ni 'bielle. 

Z E R B i S 

Ne  fert  - elle  pas  tous  les  jours  dans  les  armees 
cette  même  patrie  qui  rendit  juftice  a les  ayeux  , &c 
les  honore  dans  fes  defcendans. 

L 1 S B E N E. 

Tout  citoyen  , tout  foldat  fert  aufli  l état  : les  dil-r 
tinflions  ne  doivent  donc  s'accorder  qu’à  l’eminence 
des  fervices.  Je  n 'entrerai  pas  dans  la^difcuffion dçs 
moyens  qui  conduifent  à l’illuftration.  Si  te  mente  fit 
les  nobles  , l’intrigue  , la  baffe*  & le  crime  , ont  fait 
plus  d’un  homme  d’honneur  ; & il  eft  beaucoup  de 
familles  où  l’on  fe  pique  de  perpétuer  cette  efpece 
d’honneur  héréditaire  qu’on  s’eft  approprie  par  de  nou- 
veaux moyens.  Je  me  retrancherai  a vous  demander 
ce  que  vous  m’avez  déjà  accorde.  Lorfque  les  factl- 
fices  font  égaux,  les  avantages  doivent-ils  1 etre  î ; 

Z E R B E S. 

Rien  de  plus  jufte. 

LISBENE. 

Quel  facrifice  avons-nous  fait  en  conftituant  la  lo- 
ciété  ? N’eft-ce  pas  une  partie  de  la  liberté  naturelle  , 
& la  foumiffion  de  notre  volonté  à la  volonté  generale  î 
Z.ERBES. 

Cela  eft  encore  vrai. 

LISBENE. 

La  liberté  , la  volonté  de  chaque  individu,  neO* 
elle  pas  d’un  prix  égal  à nos  ^propres  yeux  • 

Vous  concluez  donc  que  les  hommes  ont  fait  des 
Xacrifices  dans  la  plus  ftii&s  égalité. 


LISBENE. 

Et  qu’ils  ont  ftridtement  le  même  droit , à caufe  d« 
cette  égalité  de  facriüces. 

ZERBÉS. 

Cela  ne  peut  être. 

LISBENE. 

C’eft  l’intention  de  la  nature  -,  puifque  tous  les 
hommes  eftiment  également  leur  volonté  & leur  li- 
berté. Donc , tout  ce  qui  déroge  à cette  égalité,  efê 
un  attentat  contre  la  fociété  : aufTî  , pouvez-vous  im- 
puter tous  les  malheurs  du  monde  à cette  caufe.  Ce 
font  les  diflinétions  accordées  à quelques  individus 
qui  ont  donné  nailfance  à la  fermentation  de  toutes 
les  paillons  ; & ces  pallions  font  trop  connues  par 
leurs  effets  bons  &c  mauvais  , pour  ignorer  à quels 
dangers  elles  expofent  les  particuliers  ôc  les  états. 
ZERBÉ  S. 

Ces  paillons  font  néceffaires , puifque  fans  elles 
l’homme  tomberoit  dans  une  léthargie  deilrudive 
LISBENE. 

Le  meurtre  , l’avarice  , l’ambition  , la  cruauté  , îa 
jaloufie , toutes  ces  paillons  , ou  leurs  effets,  ne  font 
pas  fort  utiles  , je  crois.  Leur  caufe  doit  donc  être 
retranchée.  Otez  donc  les  difUndtions  , ôc  fongez  que 
la  fociété,  s'il  doit  y 'en  avoir  d’autres  que  celles  que 
donnent  par  la  reconnoiffance  Ôc  l’ivreife  d’un  peuple 
qui  voit  fon  appui  dans  l’égal  d’un  de  fes  égaux  ; 
fongez  , dis- je  , que^  ces  diftindtions  doivent  être  per- 
sonnelles. C’eft  plutôt  un  effet  de  la  confidération  pu- 
blique , qu'une  autorité  fupérieure.  Au-delà  de  ces  bor- 
nes, toute  diftindtion  devient  vicieufe. 

Z E R B É S. 

. Comment  voulez-vous  qu’un  général  d’armée,  un 
Juge,  un  grand  prêtre  ne  foient  pas  munis  d’un  pou- 
voir plus  grand  que  n’eft  celui  de  foldat , de  l’accufé  ÔC 
du  miniftre  fubalterne  de  la  religion  > 

LISBENE. 

Un  général  repréfente  le  pouvoir  de  tous  qu’on  lui 
confie  ; le  juge  , le  pontife  font  munis  du  même  dé- 
pôt ; mais  ce  pouvoir  leur  eft  étranger  ; cette  diftinc- 
Von  n eft  que  paffagere  : elle  tire  fa  fource  de  la  néceflité 
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même  , & de  la  nature  des  fociétés.  Qu’il  n’y  ait  dans 
l'état  que  ces  fortes  de  diftinftions  , vous  n aurez  plus 
à craindre  les  faétions  parmi  les  reprefentans.  ] ai  prouve 
qu'ils  étoient  néceffaires  ; f.  vous  croyez  que  la  nobleffe 
v foit  un  obftacle  , je  vous  l'abandonne. 

Z E R B É S. 

Te  vais  confulter  ma  nobleffe  fur  votre  propofition  ; 
elle  aime  le  bien  public  ; elle  ne  manque»  pas 
d'applaudir  à un  projet  fi  utile  aux  nobles , Si  fur- 

tout  aux  rois.  l ï 5 B E N E. 

Mais  les  peuples...^  £ R ^ g 

Sachez  , Lisbene  , que  les  peuples  font  faits  pour  fervir 
les  nobles , pour  défendre  les  rois  ; & nous  , pour  punir 
quiconque  ofe  penfer  comme  vous. 

foupirant  : je  me  fuis  bien  trompé  ; ce  Zerbes  reflemble  donc 
à tous  les  autres  l 


